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E me fuis propofé dans ce Litre de 
dire tout ce qui fe pouvoit faire , lalf. 
fant à chacun le choix de i;e qui ell à 
fa portée dans ce que je puis avoir 
dit de bien. J'avois penfé dès le com- 
mencement à former de loin la com- ; 
pagne d'Emile, & aies élever l'un pour 
l'autre & l'un avec l'autre. Mais en y 
réfléçhiffant , j'ai trouvé que tous ce« 
arrangemens trop prématuré^ étoient 
mal-entendus , & qu'il étoit abfurde 
de deftiner deux enfans à s'unir, avant 
de pouvoir connoltre fi cette union 
étoit dans l'ordre de ia Nature, & s'iU 
auroient entre eux les rapports conve- 
nables pour la former. Il ne faut pa^ ; 
confondre ce qui eft naturel à l'état 
fauvage & ce qui eft naturel à l'état 
civil. Dans le premier état 9 toutes lc« 
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d Emile. 

femmes conviennent à tous les honf. 
mes , parce que les uns & les autres 
n'ont encore que la forme primitive & 
commune; dans le fécond, chaque ca- 
ratftere étant développé par les inilitu* 
tions fociales , & chaque efprit ayant 
requ fa forme propre & déterminée , 
non de l'éducation feule , mais du con- 
cours bien ou mal ordonné du naturel 
& de réducation , on ne peut plus les 
affortir qu'en les préfentant Tun à l'au- 
tre pobr voir s'ils fe conviennent à tous 
égards , ou pour préférer au moins le 
choix qui cîonne le plus de ces conve- 
nances. 

Le mal «ft qu'en développant les ca- 
radtçres , l'état fpcial diftingue les 
rangs , & que l'un de ces deux ordres 
n'étant point femblable à l'autre, plus 
en. diftingue les conditions , plvs on 
confond les caradteres. î)e-là les ma- 
riages mal afTortîs & tous les défordres 
qui en dérivent ^ d'où l'on voit , par 
une eonféquence évidente, queplus on 
l s'éloigne de l'égalité , plus les fenti- 
« mens naturels s'altèrent ; plus l'inter- 
valle des grands aux 'petits s'accroît, 
plus k lien conjugal fe relâche ; plus 
il y a de riches & de pauvres , moins 
il y a de pères & de maris. Le maître 
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tn Tefclave n'ont plus de famille , cha. 
-cun des deux ne voit que fon état. 

Voulez - vous prévenir les abus & 
•faire d'heureux mariages ; étouffez les 
J^xéju^és , oubliez les înftîtutions hu- 
inaines, & confultezl a Nature. N'unit 
•fez pas des gens qui ne fe conviennent 
que dans une condition donnée , & qui 
fie fe conviendront plus , cette condi- 
tion venant à changer ; mais des gens 
^ui fe conviendront dans quelque fitua- 
tion qu'ils fe trouvent , dans quelque 
pays qu'ils habkent , dans quelque 
rang qu'ils puiffent tomber. Je ne dis 
pas que les rapports conventionnels 
ibient indifférens dans le mariage , 
mais je dis que l'influence des rap- 
ports naturels l'emporte tellement fui; 
la leur , que c'eft elle feule qui décide 
du fort de la vie, & qu'il y a telle 
convenance de goûts , d'humeurs , de 
fentimens , dexaraderes, qui devroit 
engager un perc fage , fûit - il Prince , 
fût-il Monarque , à donner fans balan- 
cer a fon fils la fille avec laquelle il ' 
suroît toutes ces convenances , fût-elle ' 
née dans une famille déshonnéte, fût« 
elle la fille du Bourreau. Oui, je fou- 
tiens que , tous les- malheurs imagina- 
bles duflent-ils tomber fur deux époux 
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bien unis , ils jouiront d'un plus rraî 
bonheur à pleurer enfetuble , qu'ils 
n'en auroient dans toutes les fortunes 
de la terre enipoifonnées par la défa- 
nion des cœurs. 

Au lieu donc de deftiner dès l'enfance 

-^ne époufe à mon Emile , j'ai attendu 

de connokre celle qui lui convient. Ce 

. n'eR point moi qui fais cette deftina- 

V tion , c'efl: la Nature ; mon affaire eit 

de trouver le choix qu'elle a fait» Mon 

affaire , je dis la mienne & non celle du 

père ; car en me confiant (on fils il me 

cède fa place , il fubftitue mon droit 

au fien ; c'cft moi qui fuis le vrai père 

d'Emile, c'eft moi qui l'ai fait homme. 

J'aurois- refufé de l'élever fi je n*avois 

I pas été le maître de le marier à fop 

I choix , c'cft-à-dire au mien. 11 n'y a que 

I leplaifir de faire un heureux , qui puifTe 

' payer ce qu'il en coûte pour mettre un 

i homme en état de le devenir. 

Mais ne croyez pas , non plus , que 
j*aye attendu pour trouver l'époufe 
d'Emile , que je le mîfTe^ en jdcvoxr 
de la chercher. Cette feinte recher- 
che n'elt qu'un prétexte pour lui faîrp 
connoître les femmes , afin qu'il Tente 
le prix. de celle qui lui convient. Dès 
long - tems Sophie eft trouvée \ peuU 



L 1 V R E V. ç 

être Emile l'a-t-il déjà vae ; maïs îl ne 
la reconnoitra que quand il en fera tems. 

Quoique 1 égalité des conditions ne " 
foh pas nécefTaire au mariage , quand ,. 
cette égalité fe joint aux autres conve* ; 
nances , elle leur donne un nouveau 
prix 'y elle n'entre en balance avec au« ' 
eune , mais la fait pencher quand tout 
eft égal. 

• Un hpmme , à moins qu'il ne foit 
Monarque, ne peut pas chercher une: 
femme dans tous les états ; car les pré- 
jugés qu'il n'aura pas il les trouvera 
dans les autres , & telle fille lui con- ' 
yiendroit peut • être qu'il ne l'obtien- 
droit pas pour cela, il y a donc des^ 
maximes de prudence qui doivent bor*' 
ner les recherches d'un père judicieux. ^ 
Il ne doit point vouloir donner à fon 
Elevé un établiiTement au - delTus de 
ibn rang , car cela ne dépend pas de 
lui. Quand il le pourroit , il ne devroit 
pas le vouloir encore ; car qu'importe • 
le rang au jeune Hbmme, du moins au 
mien f & cependant j en montant, il 
s'expofe à mille maux réels qu'il fen- 
tira toute fa vie. Je dis même qu'il ne 
doit pas vouloir compenfer des biens 
de différentes natures , comme la no- 
blefle & l'argent , parce que i.chacun 
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des deux ajoute moins de prit à fau* 
tre qu'il n eiï reqoit d'altération ; qliQ 
de plus on ne s'accorde jamais fur re& 
timation commune ; qu'enfin la préf(> 
rence que chacun donne à fa mife pré* 
pare la difcorde entre deux familles^ 
& fouvent entre deux époux. 

Il eft encore fort différent pour l'or- 
dre du mariage , que l'homme s'allio 
au-deiTus ou au-deffous de- lui. Lepre« 
mier cas eft .tout- à-fàit 'contraire à îa 
taifon , le fécond y eft plus conforme : 
comme la famille ne .tient à la fociété 
que par /on chef, c'eft l'état de ce chetf 
qui règle celui de la famille entière. 
Quand il s'allie dans un rang plus bag 
il ne defcend point , il élevé fon épou« 
fe ; au contraire , en prenant une fem^ 
me au-deftus de lui , il s'abaiffe fand 
s'élever : ainfi , dans le premier cas il 
y a du bien fans mal , & dans le fécond 
du mal fans bien. De plus, tl eft dan$ 
f l'ordre de la Nature que la femme 
^ obéi (Te à l'homme. Quand donc il I» 
prend dans un rang inférieur , Tordre 
naturel & Tordre civil s'^accordent , Se 
tout va bien. C'eft le contraire quand,* 
s'ailiant au-deflus de lui , Thomme fe 
met dans Talternative de blefler fou 
. droit ou fa reconnoiftance , & d'ètra 
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in^at oo mépnfé. Alors la. femme, 
prétendant à rautocité, fe rend le ty- 
ran d& ton: chef; & le maitre devei^i 
refclavc fe tropve la plus ridicule & h 
plus miférable des créatures. Tels font 
€es malheuieuK faroris que les Rois do 
TAfie honorent & tourmentent de leur 
alliance , âc qui, d!i&.ôn , pour couchet^ 
avec ieurs^ femmes , n'oient entrer dans 
le lit que pur Je pied. 

Je m'accen^sqp a beaucoup de Lec^ 
teurs , fe fou venant que yc donne à U 
femme un talent naturel pour gouver- 
ner yhomme j m'accuieront ici ôe con- 
tradiction; ils fe tromperont pourtant.- 
Il y a bien de ta. différence entre ^ar-* 
rogeple<lroit'de «onwnander , & goiu 
vcrner celui qui commande. L'empire: 
de la femme etlun empire de cbuceur .^ 
d'adfefie êi de complaifitnce ; fes or- 
dres font des careffes , fcs menace» 
font de3 pleurs. Elle doit régner dap» . 
ta maifbn comme unMiniftre dtms FB- 
t4it , en fe faifant commander ce qti*eile > 
veut faire. En ce fens» il eft contlanfr^ 
que \c$ meilleurs ménages font ceux 
où la femme a le plus d'autorité. Mais 
quand elle méconnoît la voix du chef, 
qu'elle veut uiurper fes droits & com- 
mander eile-mcme, il ne péfuke ja^ 

A 4 
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9iats de œ défoo'dre que mifeiie > ibaft. 
dalQ & déshonnei^n . 

' #&efte le choix entre fes égaies & fes 
inférieures , & je crois qu'il y a encore 
quelque redridtion à faire pour ces 
dernières ; car il eft difficile de trou^ 

\ yet dans la lie du peuple une époufe 
capable de faire Je bonheur d'un hon- 
Bête homme : non qu*an foit plus vu 
cieux dans les derniers rangs que dans 
les prehiiers > mais parce qu^on y a 
peu d'idées de ce qui eft beau. & hon* 
néte ) & que Tinjufticedes autres états 
&it voir à celui-ci la iuftice dans fea 
irîces mêmes. 

Naturellement fhomme ne penfe 
gueres. Penfer eft un art qu'il ap- 
prend comnte tous les autres & même 

Î)lus difScilemeot. Je ne connais pouc 
es deux fexes que deux ciaiTes réelle- 
ment diftinguées ; Tune des gens qui 
penfent , Tautre des gens qui ne pen- 
lent point , & cette différence vient 
prefque uniquement de l'éducation.. 
Un.honune de la première de ces deux 
dafifes ne doit point s*allier dans l'au- 
tre ; car le plus grand charme de la 
fociécé manque à la Tienne, lorf* 
qu'ayant une femme il eft réduit à pen« 
kl kuL Les gens qui pa0ent exaj£te« 
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iment la vie entière à trayaîller pour 
vivre , n'ont d'autre idée que celle de 
leur travail ou de leur intérêt , & tout 
leur efprit fembie être au bout de leurs 
bras. Cette ignorance ne nuit ni «à la 
probité ni aux mœurs ; fouvent même « 
elle y fcrt ; fouvent on compofe avec 
fes devoirs à force d'y réfléchir, & Toa 
finit par mettre un jargon à la place 
des çhofes. La confctence eft le plus 
éclairé des PhiloCophes : on n'a pas 
befoin de favoir les offices de Cicé« 
ion pour être homme^ de bien ; Se la 
femme du monde la plus honnéee fait 
peut-être le moins ce que c'eft qu'hon- 
nêteté. Mais il n'en efîpas moins vrai 
qu'un efprit cultivé rend feul le corn* 
merce agréable, & c'eftune trille chofe 
pour un père de famille qui fe plaie 
dans Qi maifon , d*étre forcé de s'y 
renfermer en lui-même , & de ne pou* 
voir s'y faire entendre à perfonne. 

D'ailleurs , comment une femme qui 
n'a nulle habitude de réfléchir élèvera*, 
t^elle fes enians ? Comment difcernera. 
t>elie ce qui leur convient? Comment 
les difpofera^t-elle aux vertus qu'elle 
ne connok pas , au mérite dont elle 
p'a nulle idée ? Elle ne faara que les 
jSatter ou ks menacer , les rendre in» 

As 
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folens ^u craindfis; elle en fera de$ 
finges maniérés ou d'étourdî$ poliffons ^ 
jamais de bons efprits ni des enfan» 
aimables. 

ILne convient donc pas à un homme 
qui a de Tédûcation de prendre une 
femme qui n'en ait point , ni par con* 
féquent dans un rang où Ton ne fau* 
roit en avoir. Mais j'aimerois encore 
cent fois mieux upe fille fimple et 
groffiérement élevçe y qû*une fille fa* 
vante & bel-efprit qui viendroit établir 
dans ma maifon^jn iribunat de littéra* 
ture dont cHe fe feroîfe la préfîdente*. 
Une femme bel-efprît eft le fféau de 
fon mari , de feé ènfans y de Tes amis ^ 
de Tes valets , de tout le monde. De 
la fublime élévation de fon beaii gé^ 
nie , elle dédaigne tous fes devoirs dé 
femme , & commence toujours par fe 
faire homme à la manière de Made^ 
moifellè de l'Enclos. Au - dehors elîé 
eft toujours ridicule Se très- juftement 
critiquée , parce qu^on ne peut mani 
quer de Têtré auifi-tôt qu'on fort de fott 
état, & qu^ort n*eft p'oint fait pou^ 
Celui qu'on veut prendre. Toutes ùH 
femmes à grands talens n'en impdfeht 
Jamais qu'aux fots. On fait toujours 
quel eft Tartifte ou l'akmi qui tient isk 
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plume ou le pinceau quand elles #ra« 
vaillent. On fait quel eft le dîfcret 
iiomnie de lettres qui leur diète en (è« 
crée leurs oracles. Toute cette charla<« 
tanerie ed indigne d'une honnête fem« 
me. Quand elle avroit de vrais talens, 
fa prétention les aviliroit. Sa dignité 
eil d'être ignorée ; fa gloire eft dans 
Teititïle de fof) mari ; Tes piaifirs font 
dans le bonheur de fa famille. Lec« 
teuï , jç m'en rapporte là vous-même : 
foycï de bofine-foi. Lequel vous donne 
2neilteui:'e opinion d'une femme en en* 
trant dans fa ctiambre, lequel vous la^ 
f3Lit abarder avec plus de refpedt , de 
la voit occupçe des travaux de fon 
fexe, des foins de fon ménage , envi- 
ronnée des bardes de fes enfans , ou 
de la trouver écrivant des vers fur fa 
toilette, entourée de brochures de 
toutes les fortes , & de petits billets 
peints de toutes les couleurs ? Toute 
ille lettrée reftera fille toute fa vie», 
quand il n'y aura que des hommes fett- 
fésïuc là terre : 

Qnairis cur nolim te duceret QaU^? diferta n^ 

Après ces confidéràtion» vient ttXlt 
de la figure; c*eft là première qui ftappe 
^ ta dernière qu- on dai& faire, mais 
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encore ne la faut- il pas compter potnr 
lien.. Lia grande beauté me paroît plu* 
.tôt à fuir qu'à rechercher dans le ma^ 
jfiage., La beauté s'ufe promptement 
.par la po/TefTion ; au bout de (ix femai^ 
^nes eJtle n'eft plus rien pour k poflefc 
feur, maïs fes dangers durent autaBt 
.qu'elle., A moins q.u'une belle femme 
ne foit un a;ige , Ion mari eft k plus 
.malheureux des hommes ; & quand eUe 
•£igroit«un ange, comment empéchera*- 
^t-elle qu'il ne (bit fans cefle entouri 
d'ennemis ? Si l'extrême laideur n'étoit 
pas dégoûtante, je la prëférerois a l'ex- 
trême beauté ; car en peu de isems Tune 
& l'autre étant nulle pour le mari, la 
beauté devient un inconvénient & la 
Jaideui;un avantage: mais la laideur 
qui produit le dégoût e(l le plus grand 
de» malheurs : ce fentiment , loin d© 
5'effa.G^r,. augmente. Çms cefle & fe 
tourne en haine. C'eft un enfer qu'un 
pareiji* mariage ; il vaudroit mieux être 
4nj)rt8 qu'uni^ ainfi.. 

î)efirez en tout là n^édîocrité>'fans 
en excepter h beauté même. Une fi- 
•gui-e agréâÉ>re*& prévenante , qui n'in£ 
'fh^ pa5;Vamotn",.mais la bknveillan* 
',c|e ,. efi: ce qu'on doit préféra i elk eft 
fàn$ griéjjuciiae pour k ni^i.}. & r^v^Qf» 
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iage en tourne au profit commun. Les 
grâces ne s'ufent pas comme la beauté ; 
elJes ont de la vie , elles fe renouvel- 
lent fans ceiTe ; & au bout de trente 
ans de mariage , une honnête femme 
avec des grâces plaît àfon mari comme 
le premier jour. 

Telles font les réflexions qui m'oni 
déterminé dans le choix de Sophie. 
.Elevé de la Nature , ainfi qu^Ëmite ^ 
elle eft faite pour lui plus qu'aucune 
autre ; elle fera la femme de l'homme. 
Elle eft fon égale par la naiffance & 
par le mérite, fon inférieure par la for« 
tune. Elle n'enchante pas au premier 
coup-d*œil, mais elle plait chaque jour 
•^avantage. Son plus grand charme 
n'agit que par degrés , il ne fe déploie 
que dans Tincimité du commerce, & 
fon mari le fentira plus que perfonne 
au monde : fon éducation n'eil ni bril. 
Jante ni négligée ; elle a du goût fans 
étude , des talens fans art , du juge- 
ment fans connoiflance. Son efprit ne 
fait pas , mais il eft cultivé pour ap. 
prendre; c'eft une terre bien préparée 
qui n'attend que le grain pour rappor. 
ter. Elle n'a jamais ni de livre que BaN 
réme , & Télémaque qui lui tomba par 
hazard dans les mains ^ mais une filte 
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capable de Ce paffionner pour TéUtn^é, 
que a-t-etle un cœur fans fentîmcns & 
un efprît fans delicatefle ? l'aimable 
ignoranfe ! Heureux celui qu'on deftine 
à l'inlhuire.. Elle ne fera poiïit le Pro- 
feiTeur de Ton mari , mais Ton dîfciple ; 
loin de vouloir FalFujettir à fes goûts ^ 
elle prendra les fiens. Elle vaudra 
mieux pour lui que ii elle étok fevante : 
il aura Le plaiBr de liai tout enfeigner. 
Il eft tems, enfin, quils fe voyenf; 
travaillons à les rapprocher^ 

Nous partons de Paris trîftes & rê* 
veurs* Ce lieu de babil n'eft pas notre 
centre. Emile tourne un œil de dédain 
vers cette grande ville & dit avec dé* 
pit ; que de jours perdus en vaines rç- 
cherches ! Ah ! ee n'eft pas* là qu'eft 
i'époûfe de mon cœur : mon ami , vous 
le faviez bîeri ; mais itlon tems rtè voufc 
coûte goeres , & mes mauk vous font 
peu foulFrir. Je Je regardé fi-xement 
& lui diS' fans m'émouvolr : Emile ^ 
croyez - vous ce que vous ditcB ? A 
rinflant.il me faute qu cou loue confus^ 
€c nie ferre dans fes bras fens réponv 
dre. CefI toujours fa rcponfe quand il 
« tort. 

Nous voici par les champs en vrais 
Chevaliers errans , non pas comme 
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eoTcfierdiant les aventures^ nous les 
fuyons, au conttaife, en quittant Paris.; 
mais imitant zffet kur allure ettftnee y 
inégale, fôntôt piquant des deux, & tan* 
tôt marchant ^à petits pas. A force de 
fui vre ma pratique, on en aura pris enfit& 
Fefprit ; & je n'imagin* aucun Ledeur 
encore affea prévenu pat ïti ufages ^ 
pout nous foppafer tous deux endof* 
mis dans une bonne chaite «le pofte 
bien fermée , marchant fans rien voir • 
fans rien obfttver, rendant mÀ pour 
nous l'interTalle du départ à Farrivée ^ 
ëc dans la vitei^e de notre marche ^ 
perdant te tetfts pout^ le ménager. 

Les hommes difent que la yie ttk 
courte s & je vols qu'ils s'efforcent de 
la rendre telle. Ne fitchaht pas rem* 
ployer , ils fe plaignent de la rapidité 
-du teffls , & je v^îs qu'il coule trop 
lentement à leur gré. Toujours pleins 
•de l'objet auquel ils rendent , iJfî voyent 
à regret l'intervatte qui tes flti ftparec 
Fun voudroit être à demain , Pautre ait 
mors prochain ^ l^autreà' df^ an» de- là : 
fiui ne vtm Vivre- au joufd'huf; nu4 
n'eft content de Vh'eun pré(fe«té , toift: 
fe trouvent trop lentfe à paffef. Quand 
Ils (fe ptefignent que le- tems coule tfo^ 
¥itê i^ils menant i ils )pay eroknt vêtent 
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tiers le pouvoir de l'accélérer. Us etihi 
ployeroient volontiers leur fortune à 
confumer leur vie entière ; & il n'y en 
a peut-être pas un qui n'eût réduit fes 
ans à trè^-peu d'heures , s'il eût .été le 
maitre d'en ôter au gré de fon ennui 
celles qui lui étoient à charge, &ao 
gré de (on impatience celles qui le fé^ 

tiaroient du moment defiré. Tel pafTe 
a moitié de fa vie à fe rendre de Paris 
à Verfailles , de Verfailles à Paris , de 
-la ville à la campagne, de la cam* 

Kgne à la ville , & d'un quartier à 
utre , qui feroit fort embarrafTé de 
ïes heures s'il n'avoit le fecret de les 
perdre ainfi , & qui s'éloigne exprès de 
fes affaires pour s'occuper à les aller 
chercher : il croit gagner le tems qu'il 
y met de plus , & dont autrement il ne 
fauroit que faire; ou bien, au con- 
traire y il court, pour courk , & vient 
en pofte fans autre objet que de retour* 
ner de même. Mortels , ne eefTerez.- 
vous jamais de calomnier la Nature? 
Pourquoi vous plaindre que la vie eft 
«ourte , pui^u'elie ne l'eft pas encore 
^ffez à votre gré ? S'il eft ua feul 
Centre vous qui fâche mettre aflez de 
.ten^pérance à fes,,defiis pour ne jamais 
iouJt^ait.Qr qge le tems s'écople » cduv 
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là ne Teftimera point trop courte. YU 
vre & jouir feront pour lai la même 
chofe ; & dût-il mourir jeune , il ne 
mourra que raflafié de jours. 

Quand je n'aurois que cet avantage 
dans ma méthode , par cela feul il la 
£iudroit préférer à toute autre. Je n'ai 
point élevé mon Emile pour defirer ni 
pour attendre , mais pour jouir ; & 
quand il porte fes defirs au-delà du pre» 
fent , ce n'eft point avec une ardeur 
affez impétueufe pour être importuné 
de la lenteur du tems. Il ne jouira pas 
feulement du plaifir de defirer , mais 
de celui d'aller à l'objet qu'il defire ; 
& fes padionlRbfont tellement mode* 
rées, qu'il eft toujours plus où il eft, 
^u'où Û fera. 

Nous ne^oyageons donc point en 
courriers , mais en voyageurs. Nous 
ne fongeons pas feulement aux deux 
. termes , mais à l'intervalle qui les fé« 
pare. Le voyage même eft un plaifir 
pour nous. Nous ne le faifons point 
triftement afiîs & comme emprifonnés 
dans une petite cage bien fermée. Nous 
ne voyageons point dans la mollefle Se 
dans le repos des femmes. Nous no 
nous ôtons ni le grand air , ni la vue 
4$$ objets ^ui A9.US environnent > ni 1^ 
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commodité de les contempler i notre 
gré quand il twvs plaît. Emile n'entra 
^mais dans une chaxfe de poûe , Se ne 
court gueres en pofte s'ii n'dt preffé; 
Mais de quoi famai^ Ëmîle' peut-ll être 

{)reiré ? D'une feulechofe, de joutr dé 
a vie. Aiouterat-je , & de Faire du bien 
quand il le peut? non, car cda même 
cft jauir de. la vie. 

^ Je ne comtois qu'une manière de 
voyager plus agréable que d'aller à che* 
val ; c'eft d'aller à pied. On part à fon 
moment , on s'arrête à fa volonté , on 
£att tant À fi peo d'exercice qu^on veut. 
On obferve tout le pjïs ; on fe dé- 
tourne à droite, à gairSie ; on examine 
tout ce qui nous fiacte , on s'arrête k 
tous les points de vue. Apperqois-je 
«ne rivière? je la côtc^ ; un bois 
touffu 1 le vais fous fon ombre ; une 
grotte ? je la vifite ; unecarrîere ? j'exa^ 
mrnc les minéraux. Par-tout où je me 
plais , j'freiîe. A l'înftant queje m'en- 
ftuîe , je men vais. Je ne dépends ni 
des chevaux ni du portillon. Je n*ai {>as 
befoin de choifir des chemins tout 
faits , des routes commodes , je pafle 
par-tout où un homme peut paffer ; je 
vois tout ce qu'un homme peut voir ; 
ft ne dépendant que de moi-même , je 



jboiis de toute la liberté dont un honu 
me peut jouir. Si le mauvais tems m'ar- 
jréte & que l'ennui me gagne , alors je 
prends des chevaux.^i je fuis las ... .. 
mais £miie ne k lafle gnercs ; il eft 
robufte ; & pourquoi fe lafferoit-il ? U 
n*eft point preiTé. S'il s'arrête, corn» 
ment peut- il s'ennuyer? Il porte par« 
tout de quoi s'amufer. Il entre chez un 
maître , il travaille ; il exerce fes brat 
pour repofer fes pîeds« 

Voyager à pied, c'eft voyager comme 
Thaïes , Platon , Pythagoic. J'ai peine 
à comprendre comment un Phiiofophe' 
peut (e réfoudre à voyager autrement, 
& s'arracher à l'examen des richefle» 
qu'il foule aux pieds', & que la terre 
prodigue à fa vue. Qui eft - ce qui , 
aimant un peu l'agriculture, ne veut 

Î)as connoitre les produdtions partîcu« 
ieres au climat des lieux quil traverfe , 
& la manferé de les cultiver ? Qiii eft* 
ce qui , ayant un peu de goût pour 
^hiilblre naturelle , peut fe réfoudre à- 
paiTer un terrein fans l'examiTser , un 
rocher fans l'écorner , des montagnes 
iàfls herborffer , des callloex (ans cher* 
cher des foflUes ? Vos Phitofophes de 
ruelles étudient l'hiftoire naturelle dana 
des cabinets > ils ont des colifichets ,- 
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tàvent <fes nomis & n'ont aucune idée 
de la nature. Mais le cabinet d'Emile 
eft plus . riche que ceux des Rois ; ce 
cabinet eft la tefre entière. Chaque 
chofe y . eft à fa place : le ^aturalifte 
q«i en prend foin a xangé le tout dans 
un fort bel ordre ; d Aubenton neferoit 
pas mieux. 

Combien de plaifirs difFérens on rad 
ibmble par cette agréable manière de 
voyager ! fans compter la fanté qui 
s'affermit , l'humeur qui s'égaye. J'ai 
toujours vu ceux qui voyageoient dans 
de bonnes voitures bien douces , lè» 
veurs , triftes ^ grondans ouibufFrans ; 
& les piétons toujours gais , légers, & 
contens de tout. Combien le cœur rie 
quand on approche du gîte l Combien 
un repas grofTier paroit favourçux i 
avec quel plaifir on fe repofe à table ! 
Quel bon fommeil on fait dans un 
mauvais lit ! Quand on ne veut qu'ar* 
river , on peut courir en chaife de pofte ; 
mais quand on veut voyager » il &ut 
aller à pied. 

. Si , avant que nous ayons fait. cin- 
quante lieues de la manière que j'ima- 
gine , Sophie n'eft pas oubliée , il faut 
q^e je ne fois gueres adroit , ou qu'Ë- 
Qil( folt bien pçu curieux : car avec 
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tant de cotinoifTances élémentaires, il 
eft difficile qu'il ne foit pas tenté d*ea 
acquérir davantage. On n'eft curieux 
qu'à proportion qu'on eft inftruit ; il 
fait précifément afTez pour vouloir ap- 
prendre. 

Cependant un objet en attire ua 
autre , & nous avançons toujours. J'ai 
mis à notre première courfe un terme 
éloigné : le prétexte en eft facile ; es 
'fortant de Paris , il faut aller chercher 
une femme au loin. 

Quelque jour , après nous être éga- 
rés plus qu'à Tordinaire dans des vaU 
Ions , dans des montagnes où l'on n'ap* 
perçoit aucun chemin , nous ne favon^ 
retrouver le nôtre. Peu nous importe , 
tous chemins font bons pourvu qu'on 
arrive : mais encore fàut-il arriver quel- 
que part quand on a faim. Heureufe- 
ment nous trouvons un payfan qui 
nous mené dans fa chaumière ; nous 
mangeons de grand appétit fon maigre 
•iàiné. En nous voyant fi fatigués, fi 
,?iSamés9 il nous dit : fi le bon Dieu 
vous eât cSndnits de l'autre côté de b 
. colline , vous eufliez été mieux requs..» 
.vous auriez trouvé une maifon de paiXi..« 

des gens fi charitables de fi bonnes 

i^ns !..,.. Us n'ont pas meilleur cœuf 
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^uc moi , mais ils font plus riches , 
-quoiqu'on dife qu'ils Tétoienc bien plus 
«utrefois..... ils ne pâtîffent pas , Dieu 
merci \ & tout le pays fe fent de ce 
•qui leur reftc. 

A ce mot de bonnes gens , le coeur 
^u bon Emile Vépanouit. Mon ami , 
dit-il en me regaidant , allons à cette 
maifon dont ks maîtres font bënis dans 
le voîftnage : je feroîs bien aife de les 
yok ; peut^êtfe feront-ils bien aife de 
nous voir auflS. Je fui s -fur qu'ils nous 
lecevront bien : s'ils font des nôtres , 
nous ferons des leurs. 

La maifon bien indiquée , on part, 
on erre dans les bois ; une grande pluie 
•nous furprend en chemin , elle nous 
TCtarde fans nous arrêter. Enfin l'on fis 
retrouve ; t& le foir nous arrivons à la 
inaifon aéfîgnée. Dans le hameau qui 
l'entoure , cette feule maifon, quoique 
fimplc , a quelque apparence ; nous 
nous préfentons , nous demandons 
l'holpitalicé. : Pon;nous fait parler. att 
maître , il nous queftîonnp , mais po- 
• K ment : fans dire le fujet dé notre 
'Voyage nous dîfons celui de notre de- 
tour. 11 a gardé de fon ancienne opu- 
lence la facilité de connoitre l'état des 
gens dans leurs manières : quicohque 
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a vécu dans le grand monde fe trompe 
fàrement là-deiTus ; fui> ce paflè-port 
nous Tommes admis. 

On nous montre un appartement 
fort petit, mais propre & commode , 
on y fait du feu , nous y trouvons du 
linge , des nippes , tout ce qu'il nous 
&ut. Quoi! dit Emile tout furpris, on 
diroit que nous étions attendus. O qua 
le pay fan avoit bien raHbn ! quelle at* 
tention,' quelle bonté, quelle prc*- 
voyance ! &. pour des ^inconnus ! je 
crois être au tems d'Homère. Soyez 
fenfîble à totit cela , lui dj^je, mais 
ne vous en étonnez pas ; par-tout où 
les étrangers tbnt rares ils font bien 
venus ; rien ne rend plus hofpitalier 
eue de n'avoir pas fouvent befoin de 
1 être : c'eft Taffluenee des hôtes qui 
détruit IHiofpitalité. Dutems d'Homère 
on ne voyageoit gueres , €l les voya- 
geurs étoient bien reçus par-tout. Nous 
lommes peut-être 'les*feuls paffagers 
qu'on ait vus ici de toute Tannée. 
N'importe , reprend- il , cela même 
eft un éloge , de favoir fe paffer d'hô- 
tes , 6c de les recevoir toujours bien. 

Séchés & rajuftés , nous allons re- 
joindre le maître de la maifon ; il nous 
f réfente à fa femme ', elle nous reqoit « 
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non pas feulement avec politefTe, mai» 
avec bonté. L'honneur de fes coups- 
d'œil eil pour Emile. Une mère dans 
le cas où elle eft , voit rarement (ans 
in(^uiétude, ou du moins fans curio* 
fite , entrer chez elle un homme de 
cet âge. 

On fait hâter le fouper pour Famoui 
de nous. En entrant dans la falle à 
manger nous voyons cinq couverts ; 
nous nous plaçons , il en refte un vuide* 
Une jeune perfonne entre, Fait une 
grande révérence , & s*affied modefte- 
ment fans parler. Emile occupé de fa 
faim ou de les réponfes , la faUie , parle 
& mange. Le principal objet de fou 
voyage eft auffi loin de fa penfée , qu'il 
fe croit lui-même encore loin du terme. 
L'entretien roule fur l'égarement de 
nos voyageurs. Monfieur , lui dit le 
maître de la maifon , vous me paroilTez 
un jeune homme aimable & fage ; & 
cela me fait fooger que vous êtes ar« 
rivés ici , votre Gouverneur & vous , 
las & mouillés , comme Tclémaque & 
Mentor dans TUle de Oalypfo. 11 eft 
vrai , répond Emile , que nous trou- 
vons ici Thofpitalité de Calypfo. Son 
Mentor ajoute ; & les charmes d'fcu- 
charis. Mais Emile connoit rOdylfée , 

& 



.ffc ti'a point lu telémaqufi i H ^e fmt 
tce que c'teft qu'Eucharî^. Pq^ir I9 jpun^ 
jp.erfonne , je i^, voJ3 rPHgir jufqu'^vfc 
yeux ^ les baifler fur fou jifliette , î^ 
n'ofer fouffler» La tnetÇi, qai tf maïqur 
fpn embarras , fait figne au père , et 
t:elui-ci change de converfaitoii. Eit 
parlant de (a foiitude , il s'engage iti*' 
fenfiblement dans le técii des évéJie» 
mens qui Ty ont confiné s les «latbeuitd 
4e & vie, la conilançe de fen époufe:) 
ies confoiations qu'iU oot tftjDvées.d^rs 
leur union , la vie dquiGe &^ çaiiibJte 
qu'ils mènent dans leur retraite, & 
toujours faios dire un mot d^ la jeune 
perfonne ; tout c^a fgrfike un réctt 
agréable & touchant , qu'on ne peu^ 
entendre (ans intérêt* Emile ému ,.at<. 
tendri , ceffe ^ejpajnfêr pouf éçQVtf^i^ 
$nfin , à l'endroit, où le plusi h/cmnéte 
4es hommes s'ctei^l avec plus (^ .pi^cl. 
iir fur l'attaçhenieQt de la plus di^ne 
des ifemmes , le jeune voyageur bof% 
de lui ferre i^ne .main du mari qiu'i4 Jt 
fai&e , & de l'autre prend ai^Qi k. mpi» 
4e la femime ,. fur laq^ieU^ il fejp^citf 
^vec tranfpprten l'arioftnt.de'^iéiwil 
La naïve vivacité du jeun^ h^Htme «> 
diante tout le mondé : snaijs M fiU^i 
{lus fenfibie t)ue perfonne i çqtu 2#r» 
£pîik. Tome IV, B 
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que de fon bon cœur , croît voir Télé- 
itiaque afFedé des malheurs de Philoc- 
^te. Elle porte à la dérobée les yeux 
fur lui pour mieux examiner fa iîgpre ; 
elle n'y trouve rien qui démente la 
comparaifon. Son air aifé a d« la li- 
berté, fans aprogance ; Tes manières 
font vives fans étourderie ; fa fenfibiiité 
tend fon regard plus doux , fa phyfio* 
nomie plus touchante : la jeune per- 
rfonne le voyant pleurer eft prête de 
mêler f6s larmes aux fiennes. Dans un 
fi beau prétexte, une honte fecrete la 
retient : elle fe reproche déjà les pleurs 
prêts à s'échapper de fes yeux , comme 
s'il étolt mal d-en verfer pour fa fa« 
nulle. ,. \ ' 

La merc\ qui des le commencement 
an foupé n'a cefle de veiller fur elle , 
voit fa contrainte , & l'en* délivre en 
f envoyant faire une commiffion. Une 
minute après la jeûne Rite rentre, mais 
fi mal remife qiïtfon défordre eft vifi- 
èle à tous les yeux. La mère lui dit 
âiwflc douceur ; Sophie , remettez-vous , 
M'C^erez vk^us point de- pleurer les 
nmiheurs de Vos parens ? Vous qui les 
^w confblez, n'y foyez pas plus fenfi-- 
bÛ qu'^'éu^-mêmes. 
** à c^'Qom d^ Sophie, vous euITiez 
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Yu trcfTaillîr Èmite. Frappé d'fin nom 
fi chef , il fe réveille en furfaut , & 
. jette un regard avide fur celle qui l'ofe 
porter. Sophie, ô Sophie! eft-ce vous 
que mon cœlir cherche ? eft . ce vous 
que mon cœur aime ? li Tobferve , il 
la contemple avec une forte de crainte 
& de' défiance. 11 ne voit point exac^ 
tement la figure qu'il s'étoit peinte ; il 
ne feit fi cefle qu'il voât vaut mieux ou 
moins. 11 étudie chaque trait y il épie 
chaque mouvement , chaque gefte , il 
trouve à tout mille interprétations con- 
fiifes ; il donneroit la moitié de fa vie 
piour qu'elle voulût dire un feul mot. 
Il me regarde inquiet & troublé ; fes 
yeux me font à la fois cent queftions » 
cent reproches.. Il femble me dire à 
chaque regird< guidez* moi, tandis 
^u'il eft tems ; fi mon cœur fe livre & 
fe trompe , je n'en reviendrai de mes 
jours. 

Emile eft l'homme du monde qui faîfc 
fc moins fe déguifer; Comment fe dé- 
guîferoît-il dans le plus grand trouble 
de fa vie , entre quatre fpeéteteurs qui 
rexamiûentV& dont le plus diftrait 
en apparence eft en effet le plus atten- 
tif/ Son defordre n'échappe point aux 
7«ux pénctrans. de Sophie; les (iens 

$ 9 
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l'inftruîfbht de refte qu'elle en efi Tob* 
jet: elle voit que cette inquiétude n*eft 
pas de Tamour encore , mais qu'im. 
porte ? il s'occupe d'elle , & cela fuffit ;. 
elle fera bien malhettreufe s'il s'en oo« 
oupe impunément 

Les mères ont des yeui comme leurs 
&Iles , & reupérience de plus. Lamere 
de SG^hie fourit do fuccés de nos pro*. 
jets. Elle lit dans les coeurs des dcuis;. 
^nes gens ; elle vQit qu'il eft tems d«^ 
fixer odfiit du nouveau TéUntaque^ 
elle iak parler fa Sih. Sa âUe , avec & 
doDoeuf naturelle, itépoad d'vn toit 
timide, qut ne fàh qve mieu-x fon^ 
elfet. Au premier^ fon de cette voik ,, 
£mile eft vendu ; c'eft Sophie, il n'en 
doute ipkts. Cène lai^roit pas^ qiu'il 
ierok trop tard pionr s'Qn,iIédi<e. 

C'^ alors que ks <éar9^s de cette 
fille enchaniacêffir. not^t parjprr-ens. à» 
fon cœuF, & qu'il commence d'avalei? 
a longs tr^hs ler^oifan dô^nt eli^ l'enî- 
yre. Il ne .patle plus , it lie r4pon^ 
plus, ii lie voit que SopUîe >a n'en- 
tend que SopÙe : fi elkidtt .1^ nj^^ «» 
îl ofavre la bovobe ; & eîieri»aË(S& les( 
yeor, îrtes'baHfe'; s!îl tev^itfewpt-^ 
ïJtt , fllfoupire ; c'éft J'Amc de Sophî» . 
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iJrangé dans peu d'inftans! Ce n'ctt 
plus le tout de Sophie de trembler, 
t*eû celai d'Emile. Adieu la liberté ^ 
!a naïveté , la franchife. Confus , em« 
barraffé , craintif, il n'ofeplus regar* 
âer autour de lui , de peur de voir 
qu'on le regarde. Honteux de fe laiffer 
pénétrer , il voudroit fc rendre invKi- 
ble à tout le monde , pour fe raflafiec 
de la contempler fans être obfetf'é. So«- 
phie, au contraire, fe raflure de la 
Crainte d'Emile ; elle voit fon triolR« 
phe , die en jouît. 



Elle n'^a pas dlrangé de centenance ( 
aiais malgré cet air modefte , & ce§ 
jreux baiffée , fon tendre coeur palpite 
de joie , & lui dit que Télémaque eft 
trouvée.. ^ 

Si j'entre ici dans llfiîftoif e tfôp nsdfve 
& trop Gmple , peut-être, de leurs in< 
hocetttes amiours , onTegardera ces dé* 
tails comme un jeu frivole ; & l'on 
aura tort. On ne confîdere pas affeî 
^ l'influence que doit avoir la première 
' iJaifoA d'un homme avec une femme 
^ans te cours de la vie de l'un & de 
Tautre. On ne voit pas qu'une première 
'Mpxû&Qh , aû'ffr vive que celle tte 'i'a* 

B i 



mour ou du penchant qui dent fa pla- 
ce , à de longs effets dont on n'apper-" 
<;oit point ^la chaîne dans le progrès 
des ans, mais qui -ne ceilent d'agir.jull 
qu a la mort. On nous donne dans les 
fraités d'éducation de grands verbiages 
inutiles & pédantefques fur les chimé- 
riques, devoirs des enfans ; & Ton ne 
nous dit pas un mot de la partie la plus 
importante & la plus difficile de toute 
réducation ^ favoir, la crîfe qui fert de 
paffage de l'enfance à Tétat d'homme. 
Si j'ai pu rendre ces effais utiles par 
quelque endroit , ce fera fur-tout pour 
m'y être étendu fort au long fur cette 
partie eflentieile omife par tous les au* 
très , & peur ne m'être point laifle re- 
buter dans cette entreprife par de fauf- 
fes délicatelTes , ni effrayer par des 
difficultés de langue. Si j'ai dit ce qu'il 
faut faire , j'ai dit ce que j'ai dû dire : 
il m'importe fort peu d'avoir écrit un 
Roman. .C'eft un affez beau Roman 
que celui de la nature humaine. S'il 
ne fe trouve que dans cet écrit , eft-ce 
ma faute ? Ce devroit être l'hiftoire de 
mon efpece : vous qui la dépravez , 
c'eft vous qui faites un Roman de moi} 
Livre. . 
Une autre confidération , qui reâ« 
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force la première , eft quMl ne s'agit 

Î)as ici d'un jeune hpqune livré dès. 
"enfonce à la crainte, àla convoitife , 
à lenvie, à Torgueil , & à toutes les 
paflions qui fervent d'inftrument aux 
éducations communes; qu'il s'agit d'un 
jeune homme dont c*eit ici , non-feu-% 
Icment le premier amour , mais la pre- 
îniere paiTion de toute efpece ; que d^ 
cette paillon , Tunique , peut - être , 
guMl fencira vivement dans toute fa 
vie , dépend la dernière forme que 
doit prendre foh caractère. Ses manie- 
res de penfer ,. fes fentînicas , fes goûts 
fixés par une paffîon xlurable y .j^çnt |c« 
quérir une cpnfiftancequî j*e;leuf,pep 
inettra plus de s'altérer.^ j .. j . -. • - 
, On conqoît qu'entre EmjlejS^ m^i 4 
la nuit qui fuit une pareille foirce ifîe 
fe pafie pas toute à dormir ? Quoi donc? 
la feule conformité d'un nom doit-elle 
avoir tant de pouvoir far un homme 
fage? N'y a-til qu'uiie S-9phic g(u mon-, 
de ? Se reffemW^nt-eliep tputjçs d'aiwft 
comme de nom ? Tqutep , ceîks qu'Û 
verra font-elles la fienne ? Eftjji fou , 
de fe paffionner ainfi pour, une incbn- 
nae à laquelle il n'a jamais parlé ( At« 
tendez, jeune homme ; examinez, ob-) 
Jfervez. Vous nefavezpas même encorq 
B4 
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éhe2 qkî voui ^tes ; & à vbus entèiw 
ér^ , on Yoùis «roir(>h déjà dans yotrè 

Ce n'eft pas le tems des lec;ons , & 
eélles^ci ne Tant pas faites pour être 
écoutées. EHes ne font que danner au 
Ipune homme un nouvel intérêt pour 
Sophie » par le defir de juftifier foil 
penchant. Ce rapport des noms , cette 
rencontre qu'il croit fortuite , ma ré- 
fcrve même ne font qu*irriter fa viva- 
èité : déjà Sophie lui paroit trop eftî- 
Biâble pour qu*il ne foit pas fur de mç 
fe feire aîmerl '• 

• Le matin, je rtedopte'bfeif que darà 
fiSi^-ri^au^is^abît; de voyage , Emiîè 
tâchera de. fe mettre avec plus de foin» 
Ik tt^y làaïique P'às : mais je rts de foa 
ptnp^^tmtrtt k s'accommoder do linge 
de Wrriaîfon. Je pénètre fa penfée; j> 
ïii avec plaiik qu'il cherche , en fe prc* 
parant dc« reftttùtions , des échanges > 
à' à*étÉ(blîr ttn« efpece de correfponi» 

Çance 4uî^le mette en droit dy ren- 
ouer '& d'y revenir. 
' Je m'etois attendu de trouver Sophie 
un peu pltts ajuftée auffi de fon côté ; 
je me fuis, trompé. Cette vulgaire ôo* 
quetterie e(l bonne pour ceux à qui 
ïon sxt veut (jueptaife. Celle du Y^éAs 
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table atnôiir dft plus rafinée ; t\ïé a 
bien d'autres prétentions. Sophie eft 
Jhîfe encore pius fimpletoent que la 
Veille , & même plus ne^igemnrent , 
quoîqu'avec une propreté toujours fcru- 
Jïulctife. Je ne vois de la coquetterie 
clans cette négligence ^ que parce que 
j'y vois dé l'âffcdation. Sophie fait bieti 
qu'une panilre plus recherchée eft onb 
déclaration , mais elle ne fait pas qu*unb 
J)arure plus négligée en eft une autre ; 
tilc montre qu'on ne fe contente pas 
de plaire par rajuftefiïent , qu'on veut 
plaire âufli par la perfonne. Eh ! qulm- 
po'rte à Tamant fcoirtriient ôii foît mile, 

f)ourvu qu*îl voye qu'on s'occupe de 
ui ? Déjà fùre de fon empire , Sophie 
he fc borne pas à fra'ppèf pat fe's char- 
més les yeux d'Emile , fi fort cfonir ne 
va les cherchai? ; il ne lui fuftit plus 
qu'il les voye , elU veut qu'il les fup- 
po(e. N'eri a-t-il pas aflezyu pour être 
obligé de devîiier lé r'efte ? 

Il eft à croire que durant nos entre- 
tiens dé cette . nuit , Sophie & & mère 
t'ont pas non plus reité muette^ Il y 
à eu des aveux arrachés , dès inftruc* 
tions données. Le lendemain on fe rat 
femble bien préparés. Jl n'y a pas douze 
heures que nos jeunes gens fe (ont vus i 

B 5 
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ils ne . fe font pas dit encore un ftui 
mot , '& déjà Ton voit quMIs s'enten* 
dent. Leur abord n'eft pas familier; il 
eft emharrafle , timide ; ils ne fe par- 
lent point ; leurs yeux haiffés femblent 
s'éviter , & cela même eit on figne 
d'intelligence :' ils s'évitent, mais de 
concert ; ils fentent déjà le befoin du 
myftere avant de s'être rien dk. En 
partant, nous demandons lapermiffion 
de venir nous-mêmes rapporter ce que 
nous emportons* La bouche d^Emile 
derriande cette permîîTion au père , â 
la mère , tî^ndis que fes yeux inquiets 
tournés fur la fille » la lui demandent 
beaucoup plus inllamment. Sophie nç 
dit rien , ne fait aucun figne,' ne parbît 
tien voir , rien entendre ;. mais diè 
rougit , & cette rougeut eR une ré- 
ponfe encore glus claire que celle de 
fes parens. 

On nous permet de revenir , fans 
nous înviter à rd!er.. Cette conduite 
eft convenable ; on cÎQnne le couvert 
à des palTans emfiarrafïes de leur gîte^ 
mais il n'eft pas décent qu*un amant 
couche dans îa maifôn de fa maîtrefleî 

A peine fommes-rîbus hors de cette 
maifon chérie , qu Efhîle fonge à ncu4 
établir aux environs i la chaumicré 1% 
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plus voifine lui fémblê déjà trop éloî. 
gnée. Il voudroît' coucher dai\'s 'ïes 
ft)ffcs du Château. Jeune étourdi J 'lui 
dis - je , d'un ton de pîtié ; fluoi f déjà 
la paifion vous aveugle ? Voti ne voyez 
déjà piu6 ni les bienféances ni la rai« 
fon ! Malheureux ! vous croyez aimer , 
& vous voulez déshonorer votre maî- 
treflTe ! Qiie dira - 1 - on d'elle , quandi 
on faura qu*un Jeune homme ^jut forf 
de fa maifon couche- aux environs ? 
Vous- raimez , dites-vous ! Eft»ce donc 
à vous de la perdre de réputation ?Eft« 
ce là le prix de rhofpitalité que fes 
parens vous ont accordée f Ferez- vous 
l'opprobre de celle dont vous attendez 
votre bonheur ? Eh ! qu'importent , 
répond-il avec vivacité ^ les Vains diP 
cours des hommes & leurs Injuftbf;^ 
foupiîons ? Ne m'ave^vowï pajf appri»^ 
vous-même à n'en faif« aucuft cas? 
Qui fait mieux que moi combien j'ho^ 
nore Sophie y combien je là VfcOX fefcv 
peder i Mon attachement ne fera points 
fa honte, il fîsra fa gloir^-^ ilS^ra digné> 
^elle;- Quand mon caut' & mes foiHê- 
l^îrcndrôiat par-tôtttfl'holîifmaçe^cUt^ 
wérice -, 'en quoi pikH • }© l'oWYawer îl 
Cher Emile i ïej^rend^- je ei» l-chfbrafti 
ûnt, TOUS ipaifontiesîpourîvous'; al^ 



jrenez à r^lTonner ppur elle. Ne coat*l 
pâfez point Tlioaneur d'un fexe à celui 
oc raub;e 4 ils ont des principes tout 
uiH'iren^. ges principes font également 
iplldes & ralfonnables ; parce qu'ils dé* 
rive/it jégalemeni; de la Nature, & ç^uâ^ 
ti) niéme vertu qui vous fait méprifer 
pquD vous les ditcours des hommes ^^ 
vou^ obliga à l^s reCpeifter pour votre 
makfe(&k Votre honneur eft en vous 
{^uly & 1^ fien dépend d'^autruL Le né<^ 
gligcr Ceroit bleller le vôtrq.mème y Sc: 
vous ne Vous rendez point ce que vous^ 
Vom devez y û vous êtes cauU ^*oiv. 
se lui réside pas ce. qui lui eft dà, 
. 4lpnf jl(ui' e)^plîquant les raifons de*. 
Qfis difféf Qfvcqs , je lui fats fendr queUe> 
i^'uilj(«^ il y aur;ok à vouloir, less 
^ci\p\pt ij^c^ut.n&a. Qui ed-pe qui lui, 
af; dit, qu'il fiera^Fqpoux de Sophie , eUe> 
d(»^t'ii(îg>iiofe leib fentîmens , elle dont> 
le. Gfàut ou Its j^arens ont peut-être dest 
c^gagiemen^ asitérieurs , eUe qu'il nd> 
opa^^ f)(o&U:, S^ qipi a'a peut-être 
af ej[4 \uk pfi» uiiet d^s* couyenanges; qu|i 

gUyiçnt' r&n(kù lUn» mariage heMnBu^ .^ 
^nor^^ili ^iif^. tout fc^ndalpeât pouitt 
ùh^tfAh' uA£titadi^ ûidfîIébiUi'i qi^tf) 
nIeSaçe . pas iniènip fon jp|af iai^f ^^1 
ccHii ^ui^ra caufe. ? Eh. l q^uel eifr 
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fhomme fenfible qui veut perdre celle 
qu'il aime ? Quel eft Thonnéte homme 
qui veut faire pleurer à jamais à une 
infortunée le malheur de lui avoir pIû 7 

Le jeune homme , eflrayé des con* 
(equences que je lui fais envifager , & 
toujours extrême dans fes idées , croîfi 
déjà n*être jamais aflez loin du féjour 
de Sophie : il double le pas pour fuir 
plus promptement ; il regarde autour 
de nous fi nous ne fommes point écou^ 
tes y il facrifieroit mille fois fon bon^ 
heur à l'honneur de celle qu'il aime ^ 
il aimeroit mieux ne la revoir de fa vi» 
que de lui caufer un feul déplaifir. 
C'eft le premier fruit des foins que j'ai 
pris dés fa jeuneiTe de lui former UA 
cœur qui fâche aimer. 

Il s'agit donc de trouver un afyle 
éloigné , mais à portée. Nous- cher* 
chons , nous nous informons : nous 
apprenons qu'à deux grandes lieues eft 
une ville ; nous allons chercher à noua^ 
y loger , plutôt que dans des vUIaget 
plus proches .ou notre {éjousç devieo» 
Gooit lufpeâ. Cçft-là ou' arrive enfifli 
le nouvel atiiMit pleia d'amour , d'eC 
poic p de joie, & fur-tout de bons feiw 
timeASy & voilà comment dirigeant 
peu-à-peu & palBon naiSante v«cs ^^ 
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qui eft'hon ou honnête , je dîfpofe în- 
lenffblemeiit tous fes penchans"à pren- 
dre le même plî. 

J'approche du terme de ma carrière ; 
je l'apperçois déjà de loin. Toutes le» 
grandes difficultés font vaincues , tous 
les grands obftacles font furmontés ; 
H ne me refte plus tien de pénible à 
faire que de ne pas gâter mon ouvrage 
en me hâtant de le confommer. Dans' 
Pîncertitude de la vie humaine, évi- 
tons fur. tout la faufle prudence d'im- 
fnoler le préfent à l'avenir ;c'eft fau- 
▼ent immoler ce qui eft à ce qui ne 
fera point Rendons l'homme heureux 
dans tous les âges » de peur qu'aprè» 
bien des foins il ne meure avant de ra- 
voir été. Or, s'il eft un tems pour 
jouir de la vie , c'eft affurémènt la firt 
de Fadolefcence , où fes facultés du 
corps & de Pâmé ont acquts leur plus 
grande vigueur, & où l'homme au mî- 
fieu de fa courfe roît de plus loin \et 
deux termes qui lui eri, ront fentir la 
brièveté," Si. Pîm prudente jeimèffe'fe 
trompe, ce n'cftpas en ce qu'eïW veut* 
jouir, Veft en ce qu^elIe cherche la, 
jouffTance ou ettëVeft point, ftqu'pn- 
S'apprétant un avenir mîfcrable f elle. 
nc^ fait pas métne ufrr' 'du m0mefi^ 
préftnt, » 



L I V R E V. 59 

. ConGdércz mop Emile i à vingt ans 
pafles , bien forme, bien conftitué 
4'erprît & de corps, fort, faîn, diC 
pos, adroit, robufte ,' plein de fens , 
de raifon , de bonté, d'humanité, 
ayant des mœurs , du goût , aimant le 
beaa , faifant le bien , libre de J'em- 
pire despafTions cruelles , exempt dw 
i*oug de Topinion , mais fournis à la 
oi de la fagefTe , & docile à la voix dé 
Tamitié , pofTédant tous les talens uti- 
les, & plu fleurs talens agréables, fe 
ibuciant peu des richeifes, portant fa 
reffburcc au bout de fes bras' , & n*ayant 
'pas peur de manquer de pain , quer- 
qu'îl arrive. lie voilà maintenant enivré 
d'une paffîon naiffante : Ton cœur s'ou- 
vre aux premiers feux de l'amour; fès 
Houces illufions luîfontun nouvel uni- 
vers de dëiice & de Joui (Tance'; il aime 
on objet aimable , & plus aimable en- 
core par fon câraéleré que par fa pér- 
fonné ; il efperfe , il attend un retoiir 
qu'il fent lui être du ; c'eft du rapport 
des cœurs , b*eft du Concours des (en- 
limens lionnêtes , que s*eft forme leur 
premiier penchant Ce penchant doit 
être durable : il fe livre aviec confiancti 
avec raifon méme^ au plus charmant 
dciirc , fans crainte V fana regret .^ fans 
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remords , fans autre inquîéttide ^ue 
celle dont le fentiment du bonheur e(S 
înféparable. Que peut-il manquer ad 
fien ? Voyez, cherchez, imaginez ce 
qu'il lui feut encore , éc qu'on puifle 
accorder avec ce qu'il a ? Il réunit toug 
les biens qu'on peut obtenir à la fois j 
on n'y en peut ajouter aucun qu'auTt 
dépens d'un autre ; il eH heureux au« 
tant qu'un homme peut l'être. Irai -je 
en ce moment abréger un deftin i! 
doux ^ Irai-je troubler une volupté fll 
pure ? Ah ! tout le prix de la vie eft 
dans la félicité qu'il goûte. Que pour* 
rois-je lui rendre qui valût ce que jà 
lui aurois ôté? Même en mettant lé 
comble à fon bonheur , j'en détruiroîs 
le* plus grand charme. Ce bonheur fu* 
prême eft cent fois plus doux à efpéret 
qu'à obtenir ; on. en jouit mieux quand 
on l'attend que quand on le goûte. 
O bon Emile , aimé , & fois aimé T 
Jouis long-tems avant que dé poITé- 
der ; jouis à la fois de l'amour & dé 
l'innocence ; fais ton paradis fur là 
terre en attendant l'autre , jô n'abifé* 
gérai point cet heureux tems de ta vie : 
j'en filerai pour toi Tenchantement ; je 
e prolongerai le plus qu'il fera poflU 
Ué. Hélâs infâiit qu'il fihilTe, & qu'il 
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jSiifk en peu de tem»^ mais je ferai du 
moins qu'il dnre toujours dans ta mé« 
jnoire , & que tu ne te repentes jamais 
de l'avoir goûté. 

Emile h oublie pas que nous avonà 
des reftitutions à fkire. Si- tôt qu'elle! 
font prêtes , nous prenons des ch&. 
Taux , nous allons grand train ; pour 
cette fois , en partant il voudroit être 
arrivé. Quand le cœur s'ouvre aux pat 
fions , il s'ouvre à l'ennui de la vie. Si 
}e n'ai pas perdu mon tems , la fienne 
entière ne fe naHera ipas ainfi. 

Malhcureufement la route eft fort 
coupée, &le pays difficile. Nou9 nous 
égarons, il s'en apperqoit le premier « 
^ , fans s'impatienter , fans fe plain* 
dre, il met toute fon attention à re« 
trouver (on chÉmin ; il erre long-tems 
«vant de fe reconnoitre ; & toujours 
avec le méme-fang.froid. Ceci n'en; 
xien pour vous, mais c'eft beaucoup 
pour moi qui connois fon naturel em<- 
porté : je vois le fruit des foins quo 
j'ai mis dès fon enfance à Tendurcir 
aux coups de la néceffité. 

Nous arrivons enfin. La réceptioa 
qu'on nous fait çfl bien plus fimple êC 
plus obligeante que la première fois | 

Mu< ffmm% déjà d'«wiennc9 Q<H»fc 
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«oiffances. Emile & Sophie fe faluent^ 
Mcc un peu d'embarras , & ne fe par-* 
lent toujours point : que fe diroienc-ils 
en notre préfence? L'entretien qu'il 
leur faut n'a pas befoin de témoins. 
L*on fe promené dans le jardin , ce jar- 
din a pour parterre un potager très- bien 
entendu , pour parc un verger cou- 
vert de grands & beaux arbres fruitiers 
^e toute efpece , coupé en divers fens 
de jolis ruiffeaux , & de platebandes 
pleines de fleurs. Le beau lieu I s'écrie 
Emile , plein de fon Homère & tou- 
jours dans renthoufiafme ; je crois voir 
le jardin d'AIcînoûs. La fille voudroit 
favoîr ce que c'efl: qu'Alcînoùs, & I^ 
mère le demande. Alcînoùs , leur dis- 
je, étoît un Roi de Corcyre, dont le 
jardin décrit par Hom#re cil critiqué 
par les gens de goût, comme trop fjm- 
ple & trop peu paré C i O- Cet Alci- 



( T3) *• En fortant du Palais, on t/ouve un 
,', vafte )ard(n dt quatre arpen<; , encfint & cTos 
,, tout à Tentorr , planté de grands arbres ftc-u- 
,', ris , produifant des poires , des pommes de 
„ grenade & d'autres des plus belles efpeces , 
,, des figuiers au dqnx fruit , & des oliviers ver- 
„ doyans. Jamais , durant l'année entière , ces 
„ beaux arbres ne reftent Tins fruit: Thiver Se 
», Pété . la douce haleine du ve»it d'oucft fait à In 
y fois nouer les uns & mUttir H$ autre^. 0|i 
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iioûs avoit un fille aimable , qui , la 
veille qu'un étranger requt rhofpîta- 
lité, fongea qu'elle auroit bientôt un 
jnari. Sophie , interdite, rougit, baiiTe 
les yeux, fe mord la langue ; on ne 

Eeut imaginer une pareille confufion. 
e père , qui fe plaît à l'augmenter , 
frend la parole & dit , que la jeune 
rincefle alioit elle-même laver le linge 
à la rivière ; croyez- vous , pourfuit-îl , 
qu'elle eût dédaigné de toucher aux 
ierviettes fales , en difant qu'elles fen- 
toient le graillon ? Sophie , fur qui le 
coup porte , oubliant fa timidité na- 



^, voit ïa poîrf & la pomme vieil Kr &féclier fttr 
„ leur arbre , la fig^ç fur le figuier & ja grape 
), fur la foucbe. La vigne inépui fable ne reflê 
„ d'y porter de nouvcanx raiiîns > on fait cuire 
y, & confire les uns au Ibleil fur une aire , tandis 
y, qu^^on en vendange d^autres , laiiTant fur U 
,, plante ceux qui font eifcore en fleurs , en ver* 
^, jus , ou qui commencent à noircir. A l'un dct 
„ bouts , deux quarrés bien cultivés & couverts 
„ de fleurs toute Pannée font ornés de «lenx ff>n- 
„ taineSfdont Tune eft l'^iftribtiée dans. tout 1« 
,; jardin , & Tautre , après avoir travcrfé le Pa- 
„ lais , eft conduite à «n bâtiment élevé dans U 
„ ville pour abreii"ver les Citoyens ,,. 

Telle eft la defcriptîon du jardin reyal d'Alci- 
«oUs au feptieme livre 4e rQdyifée , dans Uquel , 
d la home de ce vieux rêveur d'Homère & des 
princes de fon tems, on ne voit pj treillage», nj 
ilatuM itÀ cafcades , ni bpulingnns. 
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turdlç s'excufe avec vivacité; fon paj)â 
ïkit bien que tout le menu linge n'eût 

fsoint eu d'autre blanchiflcufe qu'elle, 
i an Tavoit laiffé faire C14) , & qu'elie 
en eût fait davantage avec plaiGt , fi 
Oh le lui eût ordonné. Durant ces mots^ 
elle me regarde à la dérobée avec unt 
inquiétude dont je ne puis m^empéchef 
de rire en lîfant dans fon cœur ingé- 
nu les alarmes qui la font parler. Son 
père a la cruauté de relever cette étour- 
âerie , «n lui demandant d'tîn ton rail- 
leur à quel propos elle parle ici pour 
elle, & ce qu'elle a de commun aveô 
la fille d'Aicînous ? Honteufe & trem* 
blante elle n'ofe plus fouiHer , ni re- 
garder perfohfte. rilte ckarinùhte ! A 
n eft plus tems de feindre ; vous voîI| 
déclarée en dépit de vous. 

Bientôt cette petite fcene efl oubliée 
ou paroit Tétre ; très - hetireufement 
pour Sophie , Emile eft le feul qui n'y 
a rien compris, La promenade fe con- 
tinue , & nos j€unes gens , qui d'abord, 
étoient à nos eûtes , ont peine à fe ré^ 



iéf*Ê»m^^émi^.tm^tmtimmmmmma^^t^ 



. ( 14 ) J^avotie que je fais quelque gré à la mert 
ie Sophie 4e n^ui avoir pas laifTé gftter 4ians !• 
favùn des maiiu^BDJn dcnices que 1m fisniws-» 9$ 
%^*£luile doit badter û fonVent. 
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gler fur la lenteur de notre marche ; 
kifenfîblement ils nous précèdent , ilr 
«^approchent , ils s^accoftent i la fia ^^ 
i& nous le» voyons aflez loin devant 
nous, Sophie femble attentive & po* 
fee ; Emile parle & gefiicole avec feu : 
il ne pairoit pas que l'entretien les en« 
nuie. Au bout d'une grande heure on 
retourne, on lesrapx^elle, ils revien- 
nent , mais lentement à leur tour , Se 
Ton voit qu'ils mettent k tems à profit. 
Enfin , tout-à-coup leur entretien cefle 
avant qu'on foit à portée de les enteo-. 
dre , & ils doublent le pas pour nous 
rejoindre. Emile nous aborde avec un 
air ouverte carefTant ; fes yeux pétil- 
lent de joie ; il lestourne pourtant aveo 
«n peu d'inquiétude vers la mère de 
$ophie pour vok la; réception qu'elle 
lui fera. Sophie n'a pas^ à beaucoup, 
près, un inainti;en fi dégagé î en ap« 
piochant elle femble toute confufe de 
fe voir téteuàrtéte avec un jeune hom- 
me » elle qui s'y eft fouvent trouvée 
avec d'autres ikxi^ en être embarralTée « 
(k &n8' q.H'oo Fait jamais trouvé mao- 
¥ai$. {!lle.<fei4tecracçourir.à.fa mère., 
M- {>ep reÇÇonÛétuy en difam quelques 
mUts . qui. ne, rîgnifiénjt pas grand chofe > 
çoimn^,Pf«i::ay9Ù5 T^r d'eue làidej^w^ 
long-tenis. 
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A la férénkéqui fe peint fur le vîfage 
de ces aimables .enfàns, on voit que 
cet entretien a 'foulage leurs jeunes* 
cœurs d*nn grand poids. Ils ne font pas* 
moins réfervés l'un avec Paucre , mais 
leur rcferve cft moins embarraffée. Elle 
ne vient plus que du refpedt d'Emile , 
de là modeftiede Sophie, & de Thon* 
ilêteté de tous deux. Emile ofe lui 
airelfer quelques mots , quelquefois 
die ofe répondre; mais jamais elle 
n'ouvre la bouche pour cela fans jet- 
ti^r les yeux fur ceux tie fk mère. Le 
changement qui paroit le ^lus feniible 
en elle eft envers moi. Elle nie té- 
moigne une confidération plus em« 
prertee , elle me regarde avec intérêt ,- 
elle me parle affedtueufement , elle eft 
attentive à ce qîii peîftt me plaire ; je 
vois qu'elle m'honore de fon elUme » 
& qu'il ne lui eft- pas indifférent d^ob- 
tènir la mienne. Je comprends qu'E- 
mile lui a parlé de moi ; on diroit qu'ils 
ont déjà comploté dé me gagner : il 
n'en eft rien pourtant ^ & Sophie elle* 
même ne fe gagne pas fi Vite. Il aura 
peut - être- plus befoin de ma faveur 
aruprès^ d'elle, que de la fiennè auprès^' 
de moi. Couple charmant î .... En 
Misant qve le ce&ur feiïfible de mon* 
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jeune ami m'a fait entrer pour beau- 
coup dans fon prcipier entretien avec 
fa maitrefTe , je iouis du prix de ma 
peine ; fon amitié m'a tout payé. 

Les vifites fe réitèrent. Les conver- 
fatîons entre nos jeunes gens devien- 
nent plus fréquentes. Emile enivré 
d'amour croit déjà toucher à fon bon- 
heur. Cependant il n'obtient point 
d'aveu formel de Sophie ; elle l'écoute 
& ne lui dit rien. Emile connoît toute 
fa modeftie , tant de retenue Tétonne 
peu 5 il fent qu!îl n'effi pas mal auprès 
d'elle ; il fait que ce font les pères qui 
marient les enfans ; il fuppofe que So- 
phie attend un ordre de fes parens , il 
lui demande la permiiFion de le foUici- 
ter; elle ne s'y oppofe pas. Il m'en 
parle, j'eii parle en fon nom , même 
©n fapréfencè. Quelle furprife pour lui 
d'apprertdre que Sophie dépend* d'elle 
feule , & que pour le rendre heureux 
elle n*a qu'à le vouloir ! 11 coihmence 
à ne plus rien comprendre à fa con- 
duite. «Sa oonifîance diminue. Il s'a-i 
larmes i-il ^ Volt mc^ins avancé qu'il ne 
penfoit l'être ;& c'eft alors que l'amour 
le plus tendre employé fon langage le 
l^lus touchant pour la fléchir. 

E mile n*eft pas' fait pour deviner ce 



qui lui nuit : fi on ne le lui dit , Il nf 
le faura de £bs jours, & Sophie eft 
trop fiere pour le lui dire. Les difficul* 
tés qui rarrétenr feroient Temprede* 
.ment d*Qne autre ; elle n^a pas oublié 
les leqons de fes parens. Elle eft pau* 
vre ; Emile eft riche , elle le fait Com* 
))ien il a befoin de fe faire eftimec 
d'elle ! Quel mérite ne lui faut*âl point 
pour effacer cette inégalité ? Mai$ çoinu 
inent fongeroit-ii à ces obftacles ? Emilo» 
ïaic-il s'il eft rldie ^ Daigne- t>il mêm.^ 
B*en informer ! Grâces au Ciel il n'a nul 
belbin de l'être , il fait être bienlaifan.t 
Tans cela. Il tire le bien qu'il fait d^ 
fon cœur & non de fa bourfe. Il donne 
mix malheureux fon tems , fes foins , 
fes aSeétions ^ fa perfonne ; & dana» 
l'eftimation de fes bienfaits, à peine 
ofe-t-il compter pour quelque chofo 
l'argent qu'il répand fur les indigens. 
. Ne fâchant à quoi s'en prendre de (k 
difgrace , il l'attribue à fa propre faute : 
car qui oferoit accufer de caprice l'ob*^ 
jet de fes adorations? L'humiU^tion. 
de Pamour-propre augmenta les.r^greti 
de l'amour econduit. II n'approCbe plua 
de Sophie aiiec celte aimable confiance 
aun cœur qui fe fent digne du fieh ; 
il^ft.crwtif & trçmWan t. devant elle. 

U 



{l fi*efpere plus la toucher par là ten«. 
drelTe , il cherche à la fléchir/ par 
la pitié. Quelquefois (à patience fe 
laiTe; le dépit eft prêt à lui fuccédexL 
Sophie femble prelfentir ces emporce- 
mens , & le regarde. Ce feulregard le 
défarme & Tintimide : il eft plus fou- 
mis qu'auparavant. 

Troublé de cette réfiftance obftinée 
ft de ce filence invincible , il épaacht 
fon cœur dans celui de fon ami.' il y 
^épofe les douleurs de ce cœur n^vi^ 
de trifteife ; il implore fon afliftance de 
fes confeils. Quel impénétrable myfteu 
re ! Elle ^intérefle à mon fort , je n'en 
puis douter : loin de m'éviter elle fe 
plait avec moi. Quand j'anive elle mat- 
que de la joie , & du rçgret qiiand je 
pars ; elle reqoit mes foins avec bonté; 
mes fervices paroiiTent lui pla|re ; elle 
daigne me donner des avis , qudqite» 
fois même dts ordres. Cq)endant tllp 
rejette mes follicitatîo^s , mes prieresr. 
Quand j'ofe parler d'union » elle nl'in^ 
pofe impéTieufeméot- filence f&A j'a* 
îoute un mot, ette me quitte ià:l'iri£. 
tant' Far quelle étrange railbii 9^u^ 
elle bien. que je fois i die fani6 vouloir 
entendre parler d'être à moi? 'Vouis 
qu'elle* itonore-yvouâ .qu'elle. almèJb 
£nùlc. Tome IV. C 
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qo'elW n'ofera faire taire , parlez, (at* 
tes-ia. parler ; fervez votre ami , cou- 
ronnez votre ouvrage ; * ne rendez pas 
iros foins funeftes à votre Elevé : Aiv ! 
ce qu41 tient de vous fera fa mifere ^ 
fi vous n'achevez fon bonheur. 

Je parle à Sophie » & j'en arrache 
avec peu de peine un fecret que je fa« 
vois^aVant qu'elle me l'eût dit. J'ob- 
tiens plus diiRciièment la permilFioa 
^'etï iâftruiré Emile ; je l'obtiens enfin, 
&/j'en ufe^ Cecce explication le jette 
datts tin étonnement dont il ne peut 
j^evenîr. Il n'entend rien à cette déli* 
cateir^ ; il n'imagine pas ce que des 
éous de plus ou de moins font au ca- 
tacberè & au mérite. Quand je lui fais 
entendre ce qu'Us font aux préjugés , 
il fe meta rtre; & tranfporté de joie -, 
4t veut piûrtii: à Tiriftant , aller tout déi 
chiier, tout jetter, renoncer à tout, 
pour avoir l'honneur d'être auffi pàu^ 
vre que Sophie , & revenir digne d'é* 
tre Ton époux. . 

• Hé quoi 1: dis - je en l'arrêtant , & 
riarità^moi^ tour de fçn împétuofité , 
cette feune tête nt mietirira • t -.elle 
^ointv & aprês;avoir phiiofophé toute 
votre vie , n -apprendrez^ vous jamais à 
taUbnnex:?' Comment ne voyez * vous 



t I V H E V. CI 

fias ^*en fuivant votre infenfé projet , 
▼ous allez empirer votre fituation & 
rendra Sophie plus intraitable ? C'eft 
un petit avantage d'avoir quelques 
biens de plus qu'elle , c en feroit un 
trèfs-grand de les lui avoir tous facri- 
£és , & fi fa iieité ne peut k réfoudre 
à vous avoir la première obligation , 
comment fe réfoudroitrelle à vous avoir 
l'autre ? Si elle ne peut feuSrir qu'un 
inari puifTe lui reprocher de Favoir en. 
lichie , fouf£rira-t-elle qu'il puifTe lui 
feprocher de s'être appauvri pour elle? 
Eh malheureux ! tremblez qu'elle ne 
vous foupqonn« d'avoir eu ce projet 
Devenez au contraire économe & foi* 
gneux pour l'amour d'elle , de peux 
qu'elle ne vous accufe de vouloir la 
gagner par adrefle , & de lui facrifier 
volontairement ce que vous perdrez par 
siégligence. 

Croyez-vous au fond que de grands 
biens lui faflent peur, & quefes oppo« 
fitions viennent précifémentdes richeC 
lès ? Non , cher Emiie , elles ont une 
caufe plus (oHde & plus grave dans 
l'effet que produifent ces ricnefles dans 
l'ame du poiTefTeur. Elle fait que les 
biens de la fortune font toujours pré- 
férés à tout par ceux qui les ont. Tous 

Q ^ 
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les riches comptent Tor avant le m& 

rite* Dans la mife commune de Par- 

gent & des ferviçes , ils trouvent tou* 

jours que ceux - ci n'acquittent jamais 

l'autre , & penfent qu'on leur en doit 

de refle quand on a pafTé fa vie à les 

fervir en mangeant leur pain. Qu'avez- 

vous donc à faire , 6 Emile , pour la 

rafTurer fur fes craintes ? Faites - vous 

bien connoître à elle ; ce n'eft pas Tafc 

faire d un jour. Montrez - lui dans les 

tréfors de votre ame noble de quoi fa* 

cheter ceux dont vous avez le malheur 

d'être partagé. A force de confiance 6c 

de tems furmontez fa réfiftance : à force 

de fentimens grands & généreux , for* 

cez-la d'oublier vos richeffes. Aimex- 

la , fervez-Ia, fervez Ses refpeâablés 

parcns. Prouvez-lui que ces foins ne 

font pas l'effet d'une paflion folle & 

paiTagere ,^ mais des principes inefiaqa- 

oles gravés au fond de votre cœur. 

Honorez dignement le mérite outragé 

?)ar la fortune ; c'eft le feul moyen de 
e réconcilier avec le mérite qu'elle a 
favorifé. 

On conçoit quels tranfports de joie 
ce difcours donne au jeune homme:, 
combien il lui rend de confiance Se 
d'efpoir > . combien -fi)n honnête cœuc 
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fc félicite d'avoir à faire , po^V plaire 
à Sophie^ tout ce qu'il feroic de luL 
même quand Sophie n'exifteroit pas ^ 
ou qu'il ne feroit pas amoureux d'elle» 
Bour peu qu'on ait compris fon caraco 
tere , qui e(l-ce qui n'imaginera pas (k 
conduite en cette occafion. 

Me voilà donc le confident de mes 
deux bonnes gens & le médiateur de 
leurs amours ! Bel emploi pour un gou- 
verneur ! fi beau que je ne fis de mai 
vie rien qui m'élevât tant à mes pro- 
pres yeux , & qui me rendit fi content 
de nioî-même. Au refte , cet emploi ne 
laifle pas d'avoir fes agrémens : je ne 
fuis pas mal venu dans la maifon ; l'on 
«•y fie à moi du foin d'y tenir les amans 
dans t'brdre : Emile , toujours trem- 
blant de me déplaire , ne rut jamais fi 
dû(tile. La petite perfonne m'accable 
d'amitiés dont je ne fuis pas la dupe , 
& dont je ne prends pour mol que ce 
qui m'en revient C'eft ainfi qu'elle fe 
dédommage indire(ftement du.refpeét 
dans lequel elle tient Emile. Elle lui 
fait en moi mille tendres carefles, 
qu'elle aimeroit mieux mourir que de 
lui faire à lui - même ; & lui qui fait 
que je ne veiix pas nuire à fes intérêts-, 
tft charmié de ma bonne intelligence 

C I 
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«vec elle. Il fe confole qutnd elle re« 
fiife fon bras i la promenade & que 
f'eil pour lui préférer le mien. Il s'é^ 
feigne fans murmure en tnt ferrant la 
main, & me difant tout bas delà voix 
& de l'œil : ami , parlez pour moi. Il 
nous fuit des yeux arec intérêt : il tAî» 
che de lire nos fenttmens fur nos vif»» 
ges , & d'interpréter nos difcours par 
jios gefies : il fait que rien de ce qui (e 
dit entre nous ne lui eft ind>f{erent; 
Bonne Sophie, combien votre cœur 
fincere eft à fon aife, quand fans être 
•entendue de Télémaque vous pouvez 
TOUS entretenir avec fon Mentor! Avec 
quelle aimable franchife tous lui laiflez 
Jire jdans ce tendre cœur tout ce oui 
s'y pafle i Avec quel plaifir vous lui 
montres toute votre cftîme pour fort 
Elevé ! avec quelle ingénuîcé touchante 
vous lui laiflez pénétrer des fentimens 
|^iu« doux ! avec quelle feinte colère 
TOUS renvoyez l'importun quand l'im- 
patience le force à vous interrompre i 
avec quel charmant dépit tous lui re- 
prochez fon indîfcrétion quand il vient 
tous empêcher de dire du bien de lui > 
d'en entendre , & de tirer toujours de 
mes réponfes quelque nouvelle raifon 
de l'aimer j 
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Ainfi parvenu à Te faire foufFrlr coiiu 
isie amant déclaré , Emile en fait vu* 
loir tous les droite; il parle , il prefle, 
il folUcite , il importune. Qu'on lui 
parle durement « qu'on le maltraite 9 
peu lui importe pourvu qu'il fe fafTe 
écouter. Enfin , il obtient, non /fansi 

Ecrtne , que Sophie de ion côté veuille 
ien prendre ouvertement Car lui Tau- 
torité d une maîtreiTe ^ qu'elle lui pre(^. 
qrive ce qu'il doit faire , qu elle com« 
mande au lieu de prier, quelle accepte 
au lieu de remercier , qu'elle règle le 
nombre & le tems des vifites , qu'elle 
lui déferide de venir jufqu'à.tel jour 
& de refter paffé telle heurq. tout cela 
ne fe fait point par. jeu , niais très* 
férieufement, & fi elle accepta ces 
draits avec peine , elle en ufe avec une 
ligèéur qui réduit fouvent le pauvre 
Emile au regret de les lui avoir don- 
nés. Mais quoi qu'elle ordonne , il ne 
répSque point , & fouvent en partant 
pour obéir, )} me regarde avec des 
yeux pleins de joie qui medifeat : vous 
voyez qu'elle a pris ppfleflion de moi. 
Cependant l'orgueilleufe Tobferve en 
deÎTous, & fourit en fecre.t de la fierté 
de fon efclave. 
Albane & Rapiiaêl , prêtez - mQ.i ie 

C4 



pinceau de la volupté. Divin Mîlton ^ 
nppretïds à ma plume grofliere à décriri 
ki3 plaifirs de Tamour & de l'innocen-* 
ce. Mais non , cachez vos arts men^ 
fongers devant la famte vérité de la na« 
ture. Ayez feulement des cœurs fend^ 
bies , des âmes honnêtes ; puis lailTez 
^M-rer votre imagination fans contrainte 
âir lestranfports de deux jeunes amans, 
qui 'fous les yeux de leurs parens & de 
leurs guides , fe livrent fans trouble à 
la douce illufian qui les flatte » & , dans 
ïivreffe desdefirs s'avanqant lentement 
vers le terme , entrelacent de fleurs 6b 
de guirlandes l'heureux lien qui doit 
les unir jufqu'au tombeau. Tant d'ima. 
ges charmantes m'enivrent moi-mémci 
je les raflemble fans ordre & fans 
fuite , le délire qu'elles me cai^ent 
m'empêche de les lier. Oh! qui d!-cc 
qui a un cœur , & qui ne faura pas 
ftire en lui-même le tableau délicieux 
desikuations diverfes du père , de' la 
niere , de la fille , du gouverneur , de 
TËleve , ôc du concours des uns & des 
autres à l'union du plus charmant cou- 
ple dont l'amour & la vertu puifTent 
flaire le bonheur ? 

C'eft à préfent que devemj vérîta-* 
Uemeat emprelTé de plaire , Emile; 



L I V RE V. .çf 

<:otnineneç à fendr le prix des taleos 
agréables qu'il s'eft aonn|s. Sophie 
aime à chanter , il chante avec elle ; 
il fait plus , il lui aipprend la muGque. 
Elle ei): vive & légère, elle aime à 
fauter, il danfe avec elle ; il change 
fes fauts en pas, il la perfectionne. 
Ces leqons font charmantes , la gaieté 
folâtre les anime , elle adoucit le tinu- 
de refpedt de Taihour; il eft permis. à 
un amant de donner ces leçons avec 
volupté ; il eft permis d'être le maître 
de fa maitrefle. 

On a un vieux clavecin tout déran- 
gc. Emile l'accommode & Faccorde, 
Il eft faéteur , il eft luthier aufii- bien 
que menuifier y il eut toujours pour 
maxime d'apprendre à fe paflèr du 
fecours d'autrui dans tout ce qu^il pou^t 
voit faire lui-même. La matibn eft daqs 
une iituation pittorefquc, il en tire dif- 
férentes vues auxquelles Sophie a quel, 
quefois mis la main,. & dont elle orne 
le cabinet de fon père. Les cadres n'en 
font point dorés & n'ont pas befom 
de l'être. En voyant ddrmef Emile, en 
Fimitant , elle fe perfectionne a fon 
exemple ,. elle cultive tous lestalens^ 
& fon charme les embellit toiis. Son 
fcie & (a mère, le rappellent leur 
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ci^nne opulence en revoyant briffa 
autour d*«uxles beatix arts qui (euls la 
leur rendoîenc chère; Pamour a paré 
toute leur maifon vlui feul y fait régti«r 
fans frars Se fans peine les mêmes plai» 
firs qu'ils n'y rafTembtoient autrefois 
qu'à force d'argent & d'ennui. 

Comme Tidotâtre enrichit des tré» 
fors qu'il eftime l'objet de fon culte > 
ft pare fur Pautelle Dieu qu'il adore^ 
l'amant a beau voir fa maitrelTe pat- 
faite , il loi veut fans cefle ajouter de 
nouveaux ornemens. Elle n'en a pas 
befoin pour lui plaire; mais il a befoirt 
lui de la parer : c^efl; un nouvel hom* 
mage qu'il croit lui rendre ; c'eft un 
nouvel intérêt qu'il donne a» plaifir 
de ta contempler. Il lui fenible que 
rien de beau n'effc à fa place quand it 
n'orne pas la fuprême beauté. C'eft urt 
fpeétade à la fois touchant & rifible> 
de voir Emile emprefle d'apprendre à 
Sophie tout ce Q]9''iiraît , fans conful- 
ter fi ce qu*il lui' vïut apprendre eft de 
fon goût ou lui convient, 11 lui parle 
de tout , il lui explique tout avec un 
empreffement puérile; îl croit qu'il n'a 
qu'à dire , & qu à rinftant elk i^entett^ 
ora : il fe figure d'avance le plaifir qu'il 
iuia de ratfonner » de phîlofophei avec 
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elle ; il regarde comme inutile tout 
L'acquis qtl'il ne peut point étaler à Tes. 
feux : il roDgit preCque de favoir quel* 
%ue chofe qu'elle ne fait pas. 
, Le v«ilà donc lui donnant leqon de 
philofophie , de pbyi|c(ue , de mathé^^ 
ma tique , d'hfftoire,id^ tout en un mot* 
Sophie fe prête avec plaifir à fon zèle 
{l tâche d'en profiter. Qp^^ H pcu( 
obtenir de donner Csi leqons à genouic 
devant elle, qu'Emile eft content ! Il 
croit voir les Cieux ouverts. Cepen« 
dant cette fituation plus gênante pour 
l'écoliere que pour le maître, n'eft pas 
la plus favorable à rinftrudtion. L^on 
ne iàit pas trop alors que faire de fei 
yeux pour éviter ceux qui les pourfui* 
irent, & quand ils fa rf^contrçnt la 
leçon n'en va pas mieux* 

JL'art de penfer n'e^ pas étranger au^t 
fimmes, mais elles ne doivent faire 
qu'effleurer les (cîences de raifonne*» 
ment. Sophie conçoit tout & ne re- 
tient pas gr and'chom. Se^ plus grande 
progrès font dans la morale & les cho^ 
les de goût; pour la phyfiqpe^ elle 
n'en retient que quelque i4ée de» lotx 
générales & du fyftême du xnondç; 
q^uelquefois dans. leurs promenades ea 

contemplant les m^veÙles de la ^^ 

C ^ 
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ttire*, lewry cœurs innocens & purr 
dftirt s'élever jufqu'à fon Auteur. lU 
ne craignent pas fa préfence, ifs ^''és- 
panchent conjointement devant hii. . 
Qp'oî? deux amans dans la fleur der 
Page emploient tenr téte*à-téte à par- 
ler de Religion ! Ils pafTent leur tem» 
à dire teur caeéchifine ï Que ferc d'à* 
TÎlir ce qui eft- fubUme ? Oui , ùins 
iioute, ih le difènt dans Piliufton qui 
les charme; ils (è voient parfaits , ils 
JB'aiment , As' s'entretiennent avec etT*i 
thoulîafme de ce qui donne un prix à Ift 
vertu. Les facrifiûes qu'ils hit font la 
leur rendent chère. Dans des tran{- 
ports qu'il faut vaincre, ils verfent 
quelquefois enfemble des krmes plui^ 
pures que la rofée dti Cîel , & cet 
douces larmes font Tenchantement de 
lefar vie ; tb font dans le plus char- 
mant délire qu^aicnt jamais 'éprouvé 
des âmes humaines. Les privations 
mêmes ajoutent à leur bonheur & les 
honorent à leurs propres yeux de leur» 
fa.crîftces,' Hoimnes (ènfu^is ,- corps 
l^ris atnes, ils cohnoltront un jour vos 
-^fhrîfirs ,' éc regretteront toute leur vie 
'ïh^iireux'tfems 6ir ris fé les font refbfêsw 
• Malgré" cette bonne in teHîgence , il 
he- laifie pais d'y avoir quelquefois dies. 
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dififentions , même des querelles ; la 
maitrefle n'eft pas ians caprice , ni l'a- 
mant fans emportement ; mais ces pe- 
tits orages paiTent rapidement & ne 
font que raiFermir l'union ; l'expérience 
même apprend à Emile à ne les plue 
tant craindre , les raccommodemens 
lui font toujours plus avantageux que 
les brouîlleries ne lui font nnifibles.' 
Le fruit de la première lui en a fait eC» 
pérer autant des autres ; il s'eft trompé ; 
mais enfin , s'il n^en rapporte pas tou-^ 
jours un profit aufii fenfible , il y gagne 
toujours de voir confirmer par Sophie 
rintérét fïncere qu'elle prend à fon 
cœur. On veut favoir quel eft donc ce 
profit. J'y confens d'autant plus vo« 
lontiers que cet exemple me donnera 
Heu d'expofer une maxime très-utile» 
& d'en combattre une très-funefte. 

Emile aime ; il n'eft donc pas téraé* 
faire ; & l'on conçoit encore mieuv 
que l'impérieufe Sophie n'eft pas fille à 
lui paiTer des famfliaritcs» Comme la 
fagefle a fon term» en toute diofe , an 
la taxeroit bien piutèt de trop de do- 
. f été 'que de tr(^ d'indulgeftee , â fon 
père kti-méme craint quelquefois ^que 
fon extrême fierté ce dégénère en \mi'^ 
teun J}an&les^téte*à-téte les plu&.&« 
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crets , Emile n'oferoit folUciter h 
nipindre feveur , pas même y paroitre 
afpirer ; & quand elle veut bien pafler 
fon bras fous le ùtn à la promenade « 
grâce qu'elle ne laifFe pas changer ea 
droit, àpeineofe-t-il, quelquefois en 
foupirant^ preiTer ce bras contre fa 
poitrine. Cependant, après une Ion* 
gue contrainte , il fe hazarde à baifer 
furtivement fa robe , & plufieurs fois 
il eft alTe^ heureux pour qu'elle veuille 
bien ne s*en pas appercevorr. Un jour 
qu'il veut prendre un peu plus ouver* 
tement la même liberté, elle s'avife de 
le trouver très- mauvais. Il s'ob(line« 
elle s'irrite , le dépit lui didte qudqueé 
mots piquans ; Emile ne les endure 
pas fans réplique : le rqfte du jour (è 
pafle en bouderie , & Ton fe fépare 
très-4nécontens. 

Sophie eft mal à fon aife. Sa mère 
efl: fa conSdente ; comment lui cache» 
roic-elle fon chagrin ? C'eft fa premier© 
brouillerie ; €c une brouiilerje d^un^ 
heure eft une fi grande affaire! Elle fe 
repentde fa failte ; fa mère Im permet 
de la réparer », fOn père le lui eidûnnei 

Le lendemain , t,mi\e inquiet , . rt* 
vient plutôt qu'à l'ordinaire. Sophie eft 
à la toilette de fa mère ;. le peie «ft 
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iroffi ^ans la même chambre : Emile 
entre avec refpeift , mais d'un aîr trifte» 
j^ peine le père & la mère Tont-ils fa* 
lue , que Sophie fe retourne ; & lut 
préfentant la main , lui demande , d'un 
ton carelfant , comment il fe porte. Il 
eft clair que cette jolie main ne s'avance 
ainC que poyr être baifée : il la reqoit 
& ne la baife pas. Sophie , un peu 
honteufe , la retire d'aufli bonne grâce 
qu'il lui eft poffible. Emile , qui n'eft 
pas fait aux manières des femmes y & 
' qui ne fait à quoi le caprice eft bon , 
ne t'oublie pas aifément , & ne s ap- 
pâife pas fi vite. Le père de Sophie la 
^oyznt embarraCTée , achevé de la dé- 
concerter par des «fiiHeries. La pauvre 
Elle ^ confuiè , humiliée , ne fait plus 
ce qu'elle fait , 6c donneroît tout au 
monde pour ofer pleurer. Plus elle fe 
contraint ^ plus Ton cœur fe gonfle ; une 
larme s'échappe enfin malgré qu'elle en 
ait. Emile voit cette lartiie , ie préci- 
pite à Tes genoux , lui prend la main ^ 
la baife plufieurs fois avec raififleménc 
IWa foi , vous êtes trop bon ^ dit le père 
en éclatant de rire^j'aurois moins à*txh 
dulgence pour trmtes ces folles , & je 
punîrois la Irauche qui nfaurott offenfi^ 
Snûie 9 enhardi par ce dilcours, tourpe 
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un œil fuppliant vers la mère ; ft 
croyant voir un'iigne de confentement, 
s^pproche » en tremblant du vifage de 
Sophie , qui détourne la tête , & , pour 
fauver la bouche ., expofe une joue de 
rofes. Uindifcret ne s en contente pas ^ 
onréfifte foiblement. Quel baifer, s'il 
n'étoit pas pris fous les yeux d'uive 
mère ! Sévère Sophie , prenez garde à 
vous : on vous demandera fouvent vo- 
tre robe à baifer , à condition que vous 
la refuferez quelquefois. 
. Après cette exemplaire punition , le 
père fort pour quelque afiaire, la mère 
envoie Sophie fous quelque prétexte ; 
puis elle adrefle la parole à Emile , 6c 
lui dit d'un ton aQj^ férieux : ^' Mon- 
„ fieur , je crois qu'un jeune homnie 
„ auffi - bien né , aufTi. bien élevé que 
„ vous , qui a des fentimens & des 
^ misurs , ne voudroit pas payer du 
„ déshonneur d^une famille , l'amitié 
^ qu'elle lui témoigne. Je ne fuis ni 
.,, farouche , ni prude; je fais, ce qu'il 
^, faut paflerà la jeunefle folâtre ,. & oe 
,, que j^ai foufifert fous mes y^ux , vous 
j, le prouve affez. ÇenfulteiK votre ami 
„ fur vos devoirs , H vous dira quelle 
^, différence il y a entre ks jeux que 
M la pxéfencQ d'uo père & d'une oxej^e^ 
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^i autorîfe , & les libertés qu'on prend' 
„ loin d'eux en abufant de leur con- 
,, fiance , & tournant en pièges les 
„ mêmes faveurs qui , fous leurs yeux , 
„ ne font qu'innocentes. Il vous dira , 
9, Monfieur, que ma fille n'a eu d'au. 
,, tre tort avec vous , que cebi de ne 
9, pas voir , dès la première fois , ce 
„ qu'elle ne de voit jamais fouffrir : il 
,, vous dira que tout ce qu'on prend 
,, pour faveur , en devient une , & 
„ qu'il eft indigne d'un homme d^hon- 
„ neur d'abufer de la fimplicîté d'une 
„ jeune fille , pour ufurper en fecret 
„ les mêmes libertés qu'elle peut fouf- 
„ frir devant tout le monde; Car on 
,, fait ce que la bienféance peut tolé« 
„ rer en public ; mais on ignore ou 
„ s'arrête dans l'ombre du myftere , 
„ celui qui fe fait feul juge de fes &n<« 
„ taifies ,v 

Après cette jufte réprimande , biett 
plus adreffée à moi qu'à mon Élevé ^ 
cette fâge mère nous quitte , & 'me 
kifle dans l'admiration de fa rare pru« 
dence , qui compte pour peu qu'on 
baife devant elle la bouche de fa fille , 
& qui s'effraye qu'on ofe baifer fa rebe 
en particulier. En réfléchiffant à la fo. 
lie de nos maximes , qui façcifient toij« 
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jours à la déoence la véritable bonnes 
teté , je comprends pourquoi le langage. 
eft d'autant plus cnafte , que les cœurs 
font plus corrompus , & pourquoi les 
procédés font d*autant plus exadts , 

!ue ceux qui les ont font plus mal* 
onnétes. 

En pénétrant , à cette occafion , le 
cœurid*Emile , des devoirs que j'aurois 
dû plutôt lui dider , il me vient une 
rcftexion nouvelle, qui fait peut- être 
le plus. d'honneur à Sophie, & que je 
me garde pourtant bien de communia- 
quer à fon amant. C'eil qu'il eft clair 
que cette prétendue fierté qu'on lui 
reproche » n*eft qu'une précaution très* 
fage pour fe garantir d'elle - même. 
Ayant le malheur de fe fentir un tem* 
pérament combuftible , elle redoute la 
première étincelle , & l'éloigné de tout 
îbn pouvoir. Ce n'eft pas par fierté 
qu'elle eft févere ; c'eft par humilité. 
Elle prend fur Emile l'empire qu'elle 
craint de n'avoir pas fur Sophie ; elle 
fe fert de l'un pour combattre l'autre. 
Si elle étoit plus confiante , elle feroit 
bien moins fiere. Otez ce feu! point , 
quelle fille au monde eft plus facile & 
plus douce ? Qui eft - ce qui fupporte 
plus patiemment une oiFenfe.^ Qpi eft* 
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ee qui craint plus d*en faire à autrui ! 
Qui eft-ce qui a moins de prëtentiona 
en tout genre , hors la vertu î Encore 
n'eft- ce pas de fa vertu qu'elle eft fiere , 
elle ne Peft que pour la conferver ; & 
quand elle peut îe livrer fans rifque au 
penchant de fon cœur , elle careiTe 
jufqu'à fon amant Mais fa difcrete merc 
jie fait pas tous ces détails à fon perc 
même : les hommes ne doivent pas 
toot favoir. 

Loin même qu'elle fémble s'enor- 
gueillir de fa conquête , Sophie en e^ 
devenue encore plus affable, & moing 
exigeante avec tout le monde , hors 
peut-être le feul qui produit ce chan« 
gement. Le fentiment de Tindépen* 
dance n'enfle pas fon noble coeur. Elle 
/triomphe avecmodeflie d'une victoire 
qui lui coûte fa liberté. Elle a le main* 
tien moins libre & le parler plus timi- 
de , depuis qu'elle n'entend plus le 
mot d'amant fans rougir. Mais le con- 
tentement perce à travers fon embar- 
ras , & cette honte elle-même n eft pas 
un fentiment fôcheux. C'eft fur - tout 
avec les jeunes furvenans que la diffé- 
rence de fa conduite eil le plus fenft- 
ble. Depuis qu elle ne les craint plus , 
i'exuéme ré(m.e qu'elle avoit avec eux 
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s>ft beaucoup relâchée. Décidée dans 
fon ehoix , elle fe montre fans fcru« 
pule gracieufe aux indifFérens ; moins 
difficile fur leur mérite depuis qu'elle 
ii*y^rend plus d'intérêt, elle les trouvé 
toujours affez aimables pour des gens 
qui ne lui feront jamais rien. 

Si le véritable amour pouvoît ufer 
de coquetterie , J'en croirois même 
voir quelques traces dans la manière 
dont Sophie fe comporte avec eux en 
préfence de fon amant. Ondîroitque, 
non contente de l'ardente pafTion dont 
elle i'embrafe par un mélange exquis 
de réferve & de careffe , elle n'eft pas 
fâchée encore d'irriter cette même pat 
fion par un peu d'inquiétude. On dî- 
roit qu'égayant à deffein fes jeunes hô^- 
tes , elle defline au tourment d'Emile 
les grâces d'un enjouement qu'elle n'ofe 
avoir avec lui : mais Sophie eft trop 
attentjlve, trop bonne , trop judicieu(e 
pour le tourmenter en effet. Pour tem- 
pérer ce dangereux ftimulant , Tamour 
& l'honnêteté lui tiennent lieu de pn»« 
dence : elle fait l'alarmer & le rafTurer 
précifément quand il faut; & ft queU 
quefois elle l'inquiète , elle ne l'attride 
jamais. Pardonnons le fouci qu'elle 
donne à ce qv'eUe mofi ) à la peur 
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qu^elIe a qu'il ne foît jamais afTez efi- 
lacé. 

Mais quel effet ce petit manège ferai» 
t-il fur Emile 1 Sera • t - il jaloux , ne 
le fera - t - 11 pas ? C'eft c« qu'il feut 
examiner ; car de telles digreffions en- 
trent aufli dans l'objet de mon livre , 
& m'éloignent peu de mon fujet. 

J'ai fait voir précédemment com* 
ment dans les chofes qui ne tiennent 
qu'à Topinion, eette paffion s'introduit 
dans le cœur de l'homme. Mais en 
amour c'eft autre ciiofe ; la jaloufie pa* 
roit alors tenir de fi près à la Nature , 
qu'on a bien de la peine à croire qu'elle 
n'en vienne pas/ & l'exemple même 
des animaux, dont plufieurs font ja- 
loux jufqu'à la fureur , femble établir 
le fentiment oppofé &ns réplique. E(b. 
ce l'opinion des hommes qui apprend 
^ux coqs à fe mettre en pièces , de 
aux taureaux à fe battre jufqu'à la 
mort ? « 

L'averfion contre tout ce qui troubfe 
& combat nos platfirs eilun motivement 
naturel , cela eft inconteftable. Jufqu'à 
certain point le defir de poffedér exciii« 
fivement ce qui nous plaît eft encore 
dans le même cas.. Mais quand ce de* 
4k devenu paflien fe u^tnsfotiAe.eA (vu 
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ceur ou en une fantaifie ombrageufe 
&, chagrine , appellée jaloufîe , alors 
c*eft autre chofe ; cette pafTion peut 
être naturelle ou ne Tétre pas ; il faut 
diitinguer. 

L'exemple tiré des animaux a été cU 
devant examiné dans le difcours fur 
Tinégalicé ; & maintenant que j'y réfl&. 
chis de nouveau , ^t examen me pa- 
roit afTez folide pour ofer v renvoyer 
les Leéteurs. J'ajouterai feulement aux 
diftinâions que j'ai faites dans cet 
écrit « que la iaioufie qui vient de la 
nature tient beaucoup à la puiiTance 
du fexe, & que quand cette puifTance 
elt ou paroit -être illimitée, cette ja» 
loufie cft à fon comble : car le mâle 
alors mefurant fes droits fur fes be» 
ibins, ne peut jamais voir un autre 
mâle que comme un importua concur. 
rent. Dans ces mêmes efpeces les femel* 
les obéiflant toujours au premier veou ^ 
n'appartiennent aux mâles que par 
âijbk de conquête, & caufent entre 
eux des combats éternels. 

Au contraire , dans les efpeces où ua 
s'unit avec une, où faccouplement 
prQduit une forte de lien moral, une 
ibrte de mariage , la femelle apparte- 

motpacibn chois au mâle qu'elle s'eft 
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donné, fe refofe communément à tout 
autre , & le mâle ayant pour garant de 
fa fidélité cette afFedion de préférence 
s'inquiece aufli moins de la Vue des au* 
très mâles, & vit plus paifiblement 
avec eux. Dans ces efpeces le mâle 
partage le foin <les petits , & par une 
de ces loix de. la nature qu'on n'ob. 
ferve point fans attendriilement , il 
femble que la femelle tende au père 
rattachement qu'il ^a ipour fes enfans^ 

Or , à confidérer l'efpece humaine 
dans fa fimpHcité primitive, il eit aifé 
de voir par la puiHance bornée du 
mâle , & par la tempérance de fes de* 
firs , qu'il eft defiiné par la nature à le 
contenter d'une feule femelle ; ce qui 
fe confirme par Tégalité numérique 
4ies individus des deux fexes , au moins 
dans nos climats ; égalité qui n'a pa» 
lieu , à beaucoup près , dans les efpe- 
ces où la plus grande force des mâles 
réunit plufieurs femelles à un feul. Et , 
bien que l'homme ne couve pas comme ' 
le pigeon , & que , n'ayant pas no$% 
plus des mamelles pour allaiter, il foit 
à cet égard dans la claffedes quadrupoi- 
des ; les enfans font fi long-tems ram* 
pans & foibles. , qye U mece & eux & 



pafTeroient difficilement de Tattaôtlei^ 
ment du père , & des foins qui en font 
refFet. 

Toutes les obfervatîons concourent 
donc à prouver que la fureur jaloufe 
fies mâles dans quelques efpeces d'ani. 
maux , ne conclut point du tout pour 
l'homme ; & l'exception même des Cli» 
mats méridionaux où la polygamie eft 
établie » ne fait que mieux confirmer 
le principe , puifque c^eft de la plura» 
lité des femmes , que vient la tyranni* 
que précaution des maris, & que le 
fentiment de fa propre foiblefle porte 
l'homme à recourir à la contrainte » 
pour éluder les loix de la Nature. 

Parmi nous , où ces mêmes loix , en 
cela moins éludées , le font dans un 
fens contraire & plus odieux , la jaloux 
fie a fon motif dans les paflions focia^ 
les , plus que dans Pinilindt primitif 
Dans la plupart des liaifons de galante- 
rie , l'amant hait bien plus fes rivaux , 
qu'il n'aime fa maltrefle ; s'il craint de 
n'être pas feul écouté , c'eft l'efiEec de 
cet amour-propre dont j'ai montré l'o- 
rigine , & la vanité pâtit en lui bien 
plus que l'amour. D'ailleurs nos mal- 
adr^ites inftitution(OQN:endu les fenf. 

mes 
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jnes fi diduâialées ( i^ ) , & ont fi fort 
allumé leurs appétits , qu'on peut à 
peine compter fur leur attachement le 
mieux prouvé , & qu'elles ne peuvent 
plus marquer de préférences qui ralTu* 
rent iur la crainte des concurrens. 

Pour l'amour véritable , c'eft autre 
chofe. J'ai fait voir dans l'Ecrit déjà 
cité;'que ce fentiment n'eft pas auffi 
naturel t]ue l'on penfe; & il y a bien 
de la différence entre la douce habi- 
tude qui affedtionne Thommeà fa com- 
pagne ) & cette ardeur effrénée qui Ten- 
ivre des chimériques attraits d'un objet 
qu'il ne voit plus tel qu'il eft Cette 
pafTion , qui ne refpire qu'exclufions 
& préférences , ne diflere en ceci de 
la vanité , qu'en ce que la vanité exi- 
geant tout & n'accordant rien , e(l tou- 
jours inique; au lieu que l'amour don- 
nant autant qu'il exige , efl: par lui- 
jnéme un fentiment rempli d'équité. 

■ ■ I ■ I I r ^ 

(If) L'efpcccde diffimulation qtie j'entends 
ici , eft oppofée à eelle qui leur «onvient& qu'el- 
les tieiineat de la Nature ; Tune coniifte à dé- 
Çnîfer les fentîmens qu^ellcs ont, &' l'autre A 
Sandre c<eux qu'elles n^oiit pu. Toutes les ferth' 
mes dit monde paCTent leur vie à faire trophée 
de Jeur prétendue fênfîbilité , & n^airaent jam^ 
nen qu'elles - mêines. 

£mik. Tome, IV, D 



D-'aillQurs-.pliis il eft e^igeiHit' y jdus^ié 
ed-ccédule: la. même ilUijbn qui lo^ 
caùfe, k rend facile à.p«f&adet. Sîi 
l'amAUt eft inquUt , Tçâuse *of^. con^ 

n*exiftacba« ua eo^uc honnéfte , pasbft 
c^e. oui n- aime daas cii q^'iMimt^, q^e 
ks quiiUtés-dcmi il &î^ oiftfi* 
Tout ceci biepi .©Gjaîijcûv tw p€*fe 

loaHc Emile. f&ca. cap9blei;isaf puiË^u^Jb 
^çiixe, cette pafBon a^Mle i*n ^fWpr 
(lansjiis.coKur:bî»mîiiR., &■ foiw» eft <ié^, 
termUide viUquement par i!édiU6Aliofu 
Èmiki antameux & jato^« Bç-fem-foilafe- 
cpio^e^^ ojiib4;ageux.,. méfiant ; ixiaîs^i^ 
liqatj» feiiûble & craintif : ilfe^eapiu» 
ij^^mé j%^ irrité; il s'attaçhep. k^tk: 
pjjw-à gagîWirfa-maîtr«fl5s^-, qa-à ais^^lja!- 
CLcr foa ri^ ; il récartoa , &'il p^irt.» 
çpmm^wrvobflaçlB , fams-k haïf «©«ÎIW: 
ufl enn^i ; ^Ul le Wt , ee ae feïSfe 
pas pour Taudacc de lui difputer un 
oœ»rati^tî«*-»t'^pî'é^V, «ws-p ou f l e- 
4aiîgcr ;rjé.d iVJ'illwi î^iJS, ç<;mrif dç^ l^e 
perdf& ; foîîîfBJufte orgottl :ne' a*'ofex>-* 
ftfr^ point fpttement qu'on ofe c^ntr^.' 
èa €omiWsr«DC&a^i«a lui ;^Gamp£C!i\an^' 

Sj€ te'dfoit 'dtç préférence eft unfqiî^-; 
érit fonidéfor le mérite x-4 <mfiïJWM»r 
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. ^'dans le fu€«is , iLcedoublârsi 

«le feins {tour fe rendre aimable , â 
{a:i>babl9mQnt il («uŒra» La généfeufd 
SQpbk;, «n iriritant Con amour pae 
^i«»l<}U66'^a{ni!e$., ùu£9, biiefi le«.ré^ 
g^, r^A dédommager V ^ ces con- 
«urwns y qui n*étoient fouffçrts qiwï 
fsour k Jffietme à répeaji?^., ne tarde* 
front;. ^$ d'^ire écaslés^ . 
. Iftw;oà iw^fiws-jf-ipftnfibleûieafc 
m^iauié? O Emile.) qi)'eft.!(u.dfi^r^rvp?> 
juisnjej ;KCjonnoi^r^;enioi mpp.B^csce t 
Combien jç:te vois âé^buJ; Qu eft cq 
|j^iii^faK>mffln formé iidureiiicnt, quj 
bfavah les rigUi9Vr« d^s £û(bn$) qui 
Ijv^ok &A oofD$ aMx.plp» rudp$ csa» 
^^ux i $ fbn amie aux \^h8 loixà^M 




^ul ne c^d^t'%u1a,:la> r^Mcfen:, & nft 
-^woit àiHW 4e cç'ft^ nÎjétQtt pas ïpi î^ 
^amienaïu^mojèlî .daofi.unf? vieoiCvi;, 
j^ fe- ]a|(Tp goj}v>erp^ p^ d^s feoij» 
ipes-; ieiirs amuieiijeasiont iVs oCjCu» 
l2atîorï$ , leijurs.volpnt^^Qtr^.lQix.; 
1^ii& ,jeun« ftjïe .'eft.î'aff'bîw ^s (aîdcfti-j 

: 1}4 4^ le çli^gçm^ni cte« fcenes, Ha 

D 9 
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font mouvoir ; mais Thomme eft toui 
jours le même. A dix ans , il eft mené 
par des gâteaux; à vingt, par une mai* 
trèfle; à trente, par les plaîfirs^ àqua* 
rante , par Tambition ; à cinquante , 
par l'avarice: quand ne court- il qu'a^ 
près la fagefTe ? Heureux celui qu'on 
y condiiît. malgré lui ! Qu'importe de 
quel guide on fe ferve, pourvu qu'il 
le mené au but ?- Les héros , les fa- 
ces eux - mêmes ont payé ce tribut? 
« la foibiéfle humaine ; & tel dont- 
les doigts ont cafle des ^feaux ^ n*ett 
fîit pas pour cela moins grand hpihme. 
Voulez -vous étendre fur la vie en- 
tière , TefFet d'une heiîfeufc éducation? 
Prolonge» dorant la jeunefle les bon- 
nes habitudes de Penfance ; & quand 
^otpe £levè eft ce qu^ii doit être , fai-i; 
tes qu'il foit le même dans^tôus iél 
tems. Vdîlà la dernière' peifi?dtk)h qii* 
vous refte à donner à votfe ouvragé. 
C'eft pour cela fiir-tout qu'U importe 
de laî'fTer un . Gouverneur aux jeûner* 
hommes ; -car «d'aîHeurs il eft peu> à! 
craindre -qii'îllj ftè 'faiô^ént* pàs^ €â\té 
Tamour fattis la>. Ce-qW ^om^'les 

Inlticoteurs , & (lir-leât-res^^ras Vc'^*' 
qu'ils croient qu'une màiiîtr é ;dé ^ivre, 
jHiexcltïd une autre ^ ^ qu^âtt(G'»tCr|H 
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qu'on eflr grand ^ ^on doit renôncei- a 
tout ce qu'on faifoit étant peiit. Si cel3 
étoit, à quoi ferviroit de foigner Ten- 
fance , puifqcoé le |}on ou le mauvais 
ufage qu'on en feroxt s'évanouiroic 
avec elle, & qu'en prenant des ma* 
niéres de vivre abfolument différentes , 
on prendroic nécefTairement d'autres 
faqons de penfer ? , 

Comme il n'y a que de grandes ma- 
ladies qui fafTent foludon de contu 
nuité dans la mémoire , il n'y a gueres 
que de grandes pafTions qui la ^flent 
dans les mœurs. Bien que nos goûts & 
nos inclinations, changent , ce change- 
ment, quelquefois aflez brufque, ei^ 
adouci par les habitudes. Dans la fuc. 
ceflion de nos pencbans , comme dans 
une bonne dégradation de couleurs , 
l'habile Artifle doit rendre les paiTages 
imperceptibles , confondre & mêler les 
teintes , & pour qu'aucune ne tranche , 
en étendre plvfîeurs fur tout fon tra- 
vail. Cette règle eft confirmée par l'ex- 
périence : les gens immodérés chan- 
gent tous les jours d'affedlions , de 
goûts , de fentimens , & n'ont pour 
toute conftance que l'habitude du chan- 
gement -, mais l'homme réglé revient 
toujours à fes anciennes pratiques , 6t 



ncççtBhpsts.mèmc dans h •vfeSIéRrfe 
joût des ^rfaifirs qu^ft aimoîc cnftnt. 

5î vous faites qu'en -paflàntdans on 
nouvel "âge, les jeunes gens ne pren- 
nent point en mépris celui qui Ta pré- 
cédé ; qu'en contraftant de nou vrHes 
habitudes , ifc -n'abandonnent point ^té 
anciennes , & -qti'Hs aiment toujour^^à 
faire ce qui eft bien , fans -égard âH 
ffenis oo'Hs ont commencé ; alors (eu- 
fcment vous aure^ fauve Totre ouvra- 
ge , & vous ferez fûrs d'eux jufqn'à !a 
fin de leurs jours ; car h révolution là 
plus à craindre , eftcclie de Tâge ibt 
leqiiel vous veillez maintenant. Comme 
on le regrette toujours , on perd diffi- 
olkment tlans la ftitc- les golits qu'on 
fn coflfervés : au Sen que quand ift 
font rnterrompos , on ne les reprend 
dfelavfe. 

3La piopapt des îrebttudes que vous 
croyez faîte con.fcraéfeer aux cnftrns & 
aux jeunes gens, ne font point dé 
«fitabfes habitudes , parce qu'ils ne 
les ont prîfes qut'par fbrîi^e , •&' que les 
fuivant malgré eux , ils n'iattendent 
que foccafion de s'en délivrer. On ne 
prend point ie goût d'être en prîfon ^ 
i force d'y demeurer : Thabitude alors» 
loin de diminuer raverfioft,*l*augmei%- 
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ffe, 11 n'en tft pas ainfi tf Emile ^ qui 
ti'«y»nt rkïï fah dam fon enfance que 
*v<rfohtaifement & avec piaifir , ne fait-, 
en ccmeiituiint d'agir dt même étant 
tiomiwe , qu'ajouter l'empire de l'habi- 
-tïïdt aux douceurs de fa HI?çtt;ç. La 
Tic accîve , le ttavail des bras, Pexer- 
icîce , le mouvement lui font tellement 
•de\tnus néccffafres , qu'il n'y pour-roit 
teAoncer fans fouf&ir. Le réduire tout- 
^-côup à tane vie molle & fédentaire , 
îerdt i*emprifontier, Tenchaîner, le 
TCntr dans nn état vioterrt & contraint; 

Îe tte dotrte pas que fon humeur & tk 
ântté n'en fnffent également altérées, 
ft peine peu^^l reff>irer à fon aife d^nîj 
xne chambre bien fermée ; il lui faut 
le grand air, le mouvement , la fati- 
gue; Au^ genoux itrême de Sophie , il 
lïe peut s'cfmp'êcher de regarder quel- 
-qtrdbhs la campagne du coin de Toeil , 
ft. de defirer de la pai^eourti' avec elle, 
ïl refte pourtant quawd il fout f efter ; 
waîs à éiï itrqtoî'et, agité; il femble ft 
débmtre ;-tl refte , parce qu'il eft dans 
îes 'fer^. V'ôift donc , âliézrvbiis dire, 
jùes beFoîns auxquels je l*ïii fouihis , des 
'affujettiftèmens que je lui. ai donnés^ 
& tout ceh eft vîai ; je l'a^ a(ïbj.etti à 
fié»t d'homme. 
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Emile aime Sophie; mais quelr&frt 
les premiers charmes qui 1 ont attaché? 
ÏÀ fenfibilité ^ la vertu , Tamour des 
'chofes honnêtes. En aimant cet amoui 
dans fa màltreHe , Pauroit-il perdu pour 
lui-même ? A quel prix à fon tour So- 
phie sVft-eUe mife/ A celui detoits !eft 
featimens qui font naturels au cœux 
c!e fon amant: L'eflime des vrais biens, 
la frugalité , la fimplicité , le généreux 
défintéreffement , le mépris du fafle 
& des richeiTes. Emile avoit ces vertus 
avant que Tamour les lui eût impo^ 
fées. En quoi donc Emile eft-ii véri- 
tablement changé ? 11 a de nouvelles 
raifons d*^être lui - même ; c*eft le feul 
joint où il foit différent de ce qu'il 
cioit. 

Je n'imagine pas qu'en lîfant ce li- 
vre avec quelque attention , perfonne 
puifTe croire que toutes les circonftan- 
ces de la (Ituation où il fe trouve fe 
foient aînfi raflemblées autour de lui 
par hazard. Eft-ce par hazard que les 
villes fourniffant tant de filles aima^ 
blés, celle qui lui plaît ne fe trouve 
qu'au fond d'une retraite éloignée ? 
Eft - ce par hazard qu'il la rencontre ? 
Ért - ce par hazard qu'ils fe conviens' 
lient ? Eft-cc par hazard qu'ils ne peu- 
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rent loger dans le même lieu ? Eit - ce 
par hazard qu'il ne trouve un afyle que 
fi loin d'elle ? £Cb»ce par ha2ard qu'il I» 
voit fi rarement, & qu'il eft forcé d'a- 
cheter par tant de fatigues le plaîfir 
de la voir quelquefois ? U s'effémine , 
dites - vous ? 11 s'endurçrt , au contrai- 
re ; il faut qu'il foît auffi robufle que 
je l'ai fait , pour réfifier aux fatigues, 
que Sophie lui fait fnppôrter. 

Il loge à deux grandes lieues d'elle* 
Cette diflance eft le foufHet de la forge ; 
c'efl par elle que je trempe les trait» 
de l'amour. S'ils logeoient porte à 
porte , ou qu'il pût Taller voir molle- 
ment afiis dans un bon carrofTe , il 
raiméroit à fort aife, ilTatmeroit en 
Parifien. Léârtdre eût-fl voulu mourir 
pour Héro , fi la mer ne Peut feparé 
d'elle ? Ledlcur^ , épargnez - mot des 
paroles ;fi vous étés fait pour m'enten- 
dre , vous fiiivrez afTec mes règles dans 
mes détails. 

Les premières fois que nous fommes 
allés voit' Sop|)ie , nous avons prfs des 
chevaux pour aller' plus vite. Nousi 
trouvons cet fexpctfient commode , St 
a, la cinquième fois nous continuons def 
prendre des chéV^uxI INTous étions zt^ 
tendus ^-i plus d'unc^demi ^ lieue de ki 



maifon. , nous apperc^vpas duxaonde 
fur le chemin. Emile obJSerye , le cesfir 
fyi bat , il approche , il rcconnok So« 
phie r il fe précipite ^ bas de Ibn che* 
yai , il part ^ il vole ,4i efi aax pieds de 
Taimable &miile. Emile aime les^aux 
chevaux ; le (ien efl: vif, il fe fçnt li« 
^re , il s'échappe à travers^ champs: 
ÎB le fuis, je ratteins fvec pë|n« , je Le 
ramené. Malbeureufement Sophie. .9, 
pear des chevaux , je n]ok approcher 
d'dle. Éinilene voit.rif^ç ; mats Sophiq 
f avertit, à l'oreille de la peine qu il a 
t^iiïe prendre à fon ami; ËmiLe accourt: 
tout hotfibçvx I {prend Ips chevanx , xeftç 
mx atrierc ; il eft juf^ë.()ue chi^cûn ait 
ion (;Qùr, 1} .Rart ii;cPpqaii^r.;pour fe 
déJ^arxafTer dç nqs, .mm^tHiies. En lai& 
^t ainfi SopWi dçMierie^i^î^, il n» 
^<iuve plus J&.9}ie\^i.inf--wi^^ 
«ommpdp.^ Jl rèvjfttt/pitfti^q,^^^ 
encontre ,^ l^pi^e çhânÛQ.- > . 

Au voyage fuîvant , lËnule ne w^i 
plus 4e <:h,eyaujr. ^ Peur()tK)i:i; ji^-dis. je f 

jQ^i:.en j^v^îriein. . ^1 /dU-il^ ,.ÛMPr 
diargprons-Jio^s^;^ 4?4'eî3?<?<33We% 
jiyie ? Vious TO)f.?iï.. îbiea. 4W,e))^r v-èfi 
^V>t nourri/.,,. homiçç^^ çl^Ç^^ffi^.^S 
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noble iw^kalké de rin^ligence. L<s 
Jricbes^, avares dftfls iow: faâe ,. ne Ib. 
^ent ^ue lessri iimU : n^is Je» pauvros 
icniir aufii l68 cbcrvau^ d« leur» amis. 
AlIoQS à pted ,. dic-iJ ; n'eo aveï ^ v^m 
pt$ le cotitage , vous qui partagez de 
îi'bon cm^t io^ fodgans plâifirs de voL 
tre enfant.^ Tr«it-vâeiukcs « Kprend^ 
jeèi'iflftant; asiC biân l-ftiDOur ^ « ce 
^'11 ws ieinisJe « «r( vf ut fets être fait 

£n approdmtat , nous {tM^on» Im 
aneee & Jk -fiUe plus iaia en<?or< que 
ia première fm. Kous (duauefi vem^ 
xi{)innie.itf3' irait. SmiJeeA raiu en nage«: 
4ine imm chérie ïdftigoe lui pa/ier pu 
mouchoir isurJoK jouea. Il .y imrpit bîefi 
.«fes x.iK^an au' monde m ^vant qiae 
3}ots^dSàOi0fis défixtmai» ^Dtié^ deiunis 

. Cepisndfint il' left «t$e^ (m^, jie m 

Bwyoir. f^iiMki» pRfler kt foii^e ei^fem* 
ë. i'éùé-BvmtuXj ie$ jpurs <;ôi^meii* 
jOeat à diminuer* (Clique spjj^pui^ 
rfions .dîne , on a» oout pernifit jama^a 
•<4e'JM«is<e9'itetearaer denuit, & qiiàiui 
ilôii« nr vem»o«;pat dh$ I.e «tatin , fl 

vintixr^ :A fturœ de àoitti pl«îiidf9.:^4e 
^iRâliieieidenâu&^ld^siere pen^ fnfin 
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qu'à la vérité Ton ne peut nous loger 
décemment dans lamaifon, mais qu'on 
«peut nous trouver un gite au village 
pour y coucher quelquefois. A ces mots 
Emile frappe des mains , trefTaillit de 
joie ; & Sophie , fansy fonger , baife 
un peu plus fouvent fa mère le jour 
qu'elle a trouvé cet expédient. 

Peu - à- peu la douceur de l'amitié ^ 
la familiarité de l'innocence s'établit 
fent & s'affermiffent entre nous. Les 
jours prefcrîts par Sophie ou par fa 
snere , je viens ordinairement avec mon 
ami ; quelquefois aufli je le laifle aller 
•feul. La confiance élevé l'ame , & l'on 
-ne doit plus traiter un homme en en- 
'i^nt ; & qu^aurois-je avancé jofques-là 
£ mon Elevé ne méritoit pas mon efli» 
me f 11 m^aprive auffi d'aller fans lui : 
alors il^eft trille & ne murmure poinf^ 
que ïbrviroient fes murmures f Et puis > 
il fait bien que je ne vais pas nuire à 
fes ifiléréts. Au refte » que nous allions 
enfembltf ou féparément % on conçoit 
qu'aucun tcms ne nous arrête , tout 
fiers d^arrîver dans un état à pouvoir 
être plaints. Malheureufement Sophie 
nous iïiterdit cet honneur, & défend 
-qu*on vienne par le mauvais tems. C'feft 
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aux règles que je lui dide en fecfet. 

Un jour qu'il eft allé feul , & que je 
ne Tattends que le lendemain , je le 
vois arriver le foir-méme , & je lui dis 
en Tembraflant ; quoi ! cher Emile , m 
reviens à ton ami ! Mais au lieu de 
repondre à mes carefTes, il me dit aveQ 
un peu d'humeur ; ne croyez pas que 
je revienne fi-t6c de mon gré , je vien» 
malgré moi. Elle a voulu que je viniTe ; 
je viens pour elle & non pas pour vous. 
Touché de cette naïveté y je Fembrafle 
derechef, en lui difant; ame franche, 
ami fincere , ne me dérobe pas ce qui 
m'appartient. Si tu viens pour elle , 
c'eft-pour mot que tu le dis ; ton rei 
tour eft fon ouvrage : mais tafranchift 
eft le mien. Garde à jamais cette noble 
candeur des belles âmes. On peut lait 
fer penfer aux îndifFérens ce qu'ils veu* 
lent : mais c^eft un crime de fouffrir 
qu'un ami nou)^ fade un mérite de ce 
que nous n'^ai^ons pas fait pour lui. 

Je me garde bien d*avilir à les yeuit 
le prix de cet aveu , en y trouvant plus 
d'amour que de générofité , Se en lui 
difant qu'il veut moins s'ôter le nlérité 
de ce retour , que le donner à Sophie, 
Mais voici comment il me dévoile le 
toni de fi)ft çceor &bé y fonger : s'il eft. 
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vem à (û9L wfè à petttis par & réfeneé 
fes amènes , limik n«ft ^ue Tatiiént 
ée Sophie; s'il anvve à grands pas-, 
échauffe, quotifu un peu ^imàcut ^ 
Stnile eft Taneii de Ton MeoiKM-^ 

On roitparces antHi£eraensqM«tDoa 
îeune homme eft bien éloigné 'de paOdff 
6 vie auprès de Sophie & de la ^o» 
autant qu'il vouoTroit. Un vo^^çe ou 
deax psir femaiiie ëornmft ies feimiÇ 
ûoos.qv'U feqoit ; et (es wUîteu^ €&v^ 
vei>t diHije leule^emi-joui'iDée , f^éteH- 
^iHfafeniemau4endem&ia. Jl^emploîe 
t>îen plus ôet&tas à eipérer de la vioîc 
QD Â fe félicitef de Fiavoir vnie^ ^'à b 
voir en effet. {)iMS celu^ nêne fu'it 
dOriseàfes voyages^ il ea pdfle m^f 
•après d^le qu'à s'^en ^prochar oi| 
il^^ éfeigoer» .^ platikn vcajs, fmfSp» 

fttAtùB » «friôettt ionam^^r iao^ efïami- 
Ifter foA carar.' 

|«es jaurs <^'il n« la wmï>poiaJt U 
«'«fi p$|BoMBdP& £eâeQ«akie., €c9 joufa 
U, oiift Ë^ibe .«not^ç» -if a*eftçaÏBr 
011 ^t/ransItKitji^* jLç'pU» ra»y.ei3t-tt 
$$[|y4f^le|X9iiH>agne9: do&fiti^iîioa^^ d 
ji^'ib?» )»iÂ9i£e^a,tuf4ei}e,4l<>brerve^ 
^ ftmi^ne U^ itef r«^ i leurs' prodm^ 
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tnuirattx qu'il ypità aenxrqu'il contioit ^ 
iS cherche Ibs râiîons des diSerences ; 
ç^and il juge d'autres méthodes . préfet 
tables à celles du lien « il les donne 
aux «cultiviiteurs ; sUl propofe unq 
uidHeure forme de cËarjue , il en fait: 
faire fur %fe6 deflins ; s'il trouva une 
carrière de. marne , il leur en apprend 
Fulage inconnu dans le pays ; fouveot 
il met lui-même la main à Toeuvre; ils 
ipnt tous étonnés de lui voir manier 
Içur^ outils plus aiféràent .qjalls- ne 
^«it fiux-mêmes ^ jtra.Qexdes iïllons plus 
profonds & plus droits qjae les Ijeurs » 
^mer avec plus d'égalité , dirkçr dè« 
ados avec pîu^ d'intelligence, .fîs nefe 
ino^uept pas d.e; lui , comme dW beaii 
^îrénr a agriCultpxe ; JI5 ^voient qu jî.I» 
îmt. en çffçt. En ujl.mot îl .étend foi^ 
•r^lç & fçs.fojhs à -.tout ce .qUî eil d*uti^ 
îîtè pYem'i'erè & générale ; même' il* ne 

na>»(àns^ $Ui>fç^mi$ 4e- iezu:. ^at^^r de 
mm iRimjlle^, ds t)omi)t« de le«i^ 
ir^s:, d!eteg^;a|:çrt(;^;;d.e.}^r^^ 

irpr c^i^t ;^ <de ]ev^ ^ 



Ik^atWir^ du 
toinA^^ ^ • 4& èeutt- ficuit^éf ^ -^e le:»» 

]3toci: é'^irgent.^ fadîaât'-'ique :|»oi]9 IraMt 
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dirige remploi lui-môme, & le leuf- 
rend utile malgré qu'ils en aient II 
leur fournit des ouvriers, & fouvent 
leur paye leurs propres journées pour 
les travaux dont ils ont befoin. A l'un 
îl fait relever ou couvrir fa chaumière 
à demi tombée , à l'autre il fait défri* 
cher ù, terre abandonnée faute de 
moyens , à l'autre il fournit une vache ^ 
un cheval , du bétail de toute efpece à 
la place de celui qu'il a perdu : deux 
Toifîns font près d'entrer en procès , il 
les gagne , il les accomniode ; un payfaii 
tombe malade, il le fait foîgner, il le 
foigne luî-m^me (i6); un autre eS 
vexé par un voifîn puîflant , il le pro- 
tège & le recommande ; de pauvreè 
îeunes gens fe recherchent, il aide à 
les marier ; une bonne femme a perda 
fon enfant chéri , il va la voir , il là 



( i« ) Soigner un payBur malade , ce n^eft pas 
le purger , lui donner des drogues , lui envoyer 
un Chirurgien. Ce n*eft pas 4e tout cela qn*ont 
befoin ces pauvres gens danaîlfurs maladies ; c*eik 
de nourriture meiileore Se plus abondante. JeA^ 
nez • vous autres , ^aand vous- avez la fièvre i 
mais quand vos payfans Tont , 'donnez-leur de la 
viande Se. du vin : prefqne toutes îeurs maladies 
viennent de miferejft d'épuifement ; leur meilfc 

Sre tifanne eft dans votre cave i leur fJi^dÂaOf 
6airedi0lt«cr«votr«^BoU(aier« ' " 
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eonfole , il ne fort point aufll-t&t qu'il 
eft entré ; il ne dédaigne point les in* 
digens , il n'eft point preué de quitter 
les malheureux ; il prend fouvent fon 
repas chez les payfans qu'il aflifte , il 
l'accepte auflî chez ceux qui n^ont pas 
|)efoin de lui ; en devenant le bien*- 
iùidleur des uns & Fami des autres , il 
se cefle point d^être leur égaU Enfin , 
il fait toujours de fa perfonne autani 
de bien que de (on argent. ' 

Quelquefois il dirige les tournées du 
çè,té de rheureux féjour : il pourroit 
eipérer de voir Sophie à la dérobée , 
de la voir à la promenade fans en être 
vu. M?iîs Emile efi toujours fans dé- 
tour dans fa conduite y il ne fait & ne 
veut rien éluder. Il a cette aimable d&- 
Hcatefle qui flatte & nourrit ramour- 
propre du bori témoignage de foi, U 
garde à la riguetir fon ban , & n'ap. 
proche jamais affez pour tenir du ha- 
^ard ce qu'il ne veut devoir qu'à So- 
phie. En revanche il erre avec plaîfir 
dans les enviroris , recherchant tes tra- 
ces des pas de fa maitrelTe, s'atten- 
driffant fur les peines qu'elle a prifes 
S: fur les courfes qu'elle a bien voulu 
faire par complaifance pour lui* La 
veille des jour^ qu'il doit la voix , U 
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ira dâm qwSqiïc fcrmt roïfmt ^riôn^ 
titt uire xajlatîmi pour lé Icindfemain; 
ia promeniacite fe dirige de-ce côté fans 
tju'n y prarofCK ; oti entre cofnnïc p« 
*azard , on tfoovc tes fruits, des gâ^ 
^aux , de la crérne. La friande Sophie 
lî'eft pas inftnfiWe à ces attenitotis , 
ft fait volontiers honneur à notre pré. 
voyance; car j'ai toujours ma partatt 
rowpiintent , «'en euflfe-je aucuffe ati 
foin qui l'attil* ; c'eftun détour dcpc- 
titefiite pour être mtïins embarraflfécen 
Tenrcrcîant. Le père & moi manigcon* 
^es gâteaux ft^ buvons du rîn : m«î« 
ÏQiile eft de Pécot dtà femnnes , torr- 
jours aù-guet pour voler quelcitre tiffiiffr. 
te de crème où h cuillet de Sophie 
^t trempé. 

* A propos de gâteaux , je parfe i^Btnfc 
fc de fes anciennes courtes. On veut 
iàvoir ce que c'tift que ces coutfès ; 
jt Texplique, on en rit; on lui det 
mande s'il fait courir Terrcore?inieux que 
jamais, répond-il ; je feroisWen. fâché 
tte ravoir oublié. Quelqu'un delà Comi 
pagnie atirort grande envre 8e le voit 
courir , St n'ofe le dire ; qtielqu'antre 
fe charge de la propofirion ; il accepte-: 
on fait rafffembler deux ou trois jeunes 
gens des environ» ; on <iéceînc tiA 
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pthr, & pour mieux îmîter les anciens 
•jctix , on met un gâteau fur le but ; 
chacun Ce tient prêt ; te papa donne le 
irgnal en frappant des' mains. L'agite 
îmile fend rair , & fe trouve au bout; 
•flela carrierequ'à 'peine. mes trois lour- 
^auts font partis. Emile reçoit le prht 
domains de Sophie., & jion moin^ 
•généreux qu*Enéc , fait des préfens à 
tous les vaincus. 

An miliwi de Tédlat du triomphe» 
Sophie ofe défier le vainqueur , & ft 
Yante de courir anflî-bien que luî^ 11 
ne rcfùre point d'entrer en Kceavec 
v\h\ & , tandis qu elle s apprête à Teni- 
trée de la carrière , quVlle retroufle fa 
yobe des deux côtés , & que , plus C4ï. 
TÎeofe d*étaler une jambe fine aux yeut 
tf Emile que dele-vainctcà ce combat , 
"elle regarde fifes jxrpes font aflez cDur* 
tes, îl dit un mot àirtireilte de la mère; 
çlie fourlt & fait un figne d'approba- 
tion. Il vient îJors fe placer à cAté de 
Ta concurrente, & le fignai'n'^eft paa 
plutôt donné qu'on la voit partir ft 
voler comme un oîlèati. 

Les femmes ne font pas faîtes pout 
courir ; quand elles fuient , c'eft pour 
*tFe atteintes. La coui*fe n'cft pas la 
feule, chofe qu'elles JEafTentimiUdroitQ^ 
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ment , mais c*eft la feule qu'elles fàl- 
fent de mauvaife ,grace : leurs coudes 
en arrière & collés contre leur corps 
leur donnent une attitude rifible , & 
les hauts talons fur lefquels elles font 
juchées y les font paroltre autant de 
iauterelles qui voudroient courir ûins 
fauter. ^ 

Emile n'imaginant point que Sophie 
coure mieux qu'une autre femme , ne 
daigne pas fortir de fa place & la voft 
partir avec un (burire moqueur. Mak 
Sophie eft légère & porte des talons 
bas ; elle n'a bas l)efoîn d'artifice pouf 

Î)aroitre avoir le pied petit v elle prend 
es devans d'une telle rapidité, que» 
pour atteindre cette nouvelle Atalan» 
te , il n'a que le tems qu'il lui faut 
quand' il Tapperqoît û loin devant lui. 
Il part donc à fon tour femblable à 
l'aigle qui fond fur fa proie ^ il la pour* 
fuit, la talonne, l'atteint enfin toute 
efToufRée , pafle doucement fon bras 
gauche autour d'elle, l'enlevé comme 
une plume , & prefTant fur fon cœur 
cptte douce charge il achevé ainfi la 
jcourfe , lui fait toucher le but la pre- 
mière ; puis criant , viiloire à Sop/iie^ 
met devant elle un genou en terre , S^ 
fe xeconnok le vaincu. 
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A ces occupations dîverfes fe joint 
celle dn métier que nous avons appris,; 
Au moins un jour par (èmaine, & tous 
ceuxt)ù le mauvais tems ne nous per- 
met pas de tenir la ca^ipagne , nous 
liions Emile & moi travailler chez «in 
maître^ Nous n'y travaillons pas pour la 
forme, en gens au-deOus de cet état, 
mais tout de bon & en vrais ouvriers.' 
te père de Sophie nous venant voir 
lious trouve une fois à l'ouvrage, & 
lie manque pas de rapporter avec ad- 
miration à fa femme & à fa fîlle ce qu'il 
a vu. Allez voir , dît - il , ce jeune 
homme à i'attelîer , & vous ver;ez s'il 
méprife la condition du pauvre ! On 
peut imaginer fi Sophie entend ce dit 
cours avec plàîfir ! Oti en reparle^ on 
voudtoît le furprendre à Touvrage. 
Oh me queftionnc fans faire femblant 
de tîeti , & après' y être aflurees d'un 
de nos joui's j la mère & la fille pren- 
nent une calèche & viennent à la ville 
le mérne jour. 

'En- entrant dané I'attelîer Sophie ap- ' 
pfertlfoiçl* rs^ître bout; un.^eune homme 
eh veTle , lés che^uii'négligèmment at- 
tachés,- & '4i, ^occupe, de ce qu'il fait* 
qti'ti' tie^ia voit point-; cHeVarrête & 
âitfigne à fa mère. Éniiie un cilêatt 



d'.une mûn & le maillet de T^utre 
ai>heye une mortalle. Puis-il.fck una> 
planche & en met une pièce fous Iq 
vjilet pour la polir. Ce Çpeiftac}^ pa 
feic poinj:,ni:e.Sqphie ; il ù.touçhp yik 
eft relpeâahle. Femme., houorè.toa^ 
chef.; cleftlui q;uî,tr4vame psruc. toi.,, 
qui te gagne tozspaia , quitta nouriit ;; 
VQJli,lhQnime. 

. •TaQdi&.qii'elle:^ roRtialtentiite&aJ^b-. 
larver v je fcs agpetxjoLs r J^ tire .Emile? 
j5w: la. oiîuvîhe.;. il.fc retourne, les. 
wic, .jette Tes ,ouiik-.& s'élanccta^Cr 
unQ:ldej'oie;.après s'être livré à fesk; 
l^emiers traofpgnç ilJe3.Ëût.aireoir..&î 
reprend fan^traKail. Mais Spphîe n^ 
j>eut refl^r ^fcc.; eUe^fe lejw wsc vv- 
vâ^îte., p^^cpi^rt Tattclier , ei^iwe? 
lç5.Q9tils.,[tQ«cHo lej?,Q|i:de«}plsmçl>iÇ^ 
rjudialfe, (ics,:ÇOBe^x. pa^ tter^e ,^ »> 
^rAç à,.tW3>mai^'i- ^.pijis .dit q^i^l^ 
aime ce:metw,parce,qjiîil çft,pr:Qprc.: 
Ilft&ilaire ç(]|'aj(f;.;^i^e^4'imi$ec£mila.. 
De fa blanche & débile maiA elle^ 
Pjamfle- up, ,^aj«>t.fu/r'i^.j^^iMr^ vk. «p^ 

vcwr4'aw^td»A«tI^?^^iH^N 

dê^ tailes^ k x?^oiç, l'<«a^pdre pt^ffer^. 

dè^ .eus. .4^ai}{£f8re({e, ^ .«( û^ ^ ; 4^Q|$«fe. . 
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^^&f.(iQr\$ là;.^ M^m&, je leur cb>Qnje, 
à GlwhCiiiii viBgt^ fols paf jpux, & je 1ô3^ 
n^iiiirifk^ ;: m^j^ & q^ jfi^ne; Uoxoxn^ xanm, 

Q^ft le iii^l»u,c qi}»r^kr du>pii)^. VAugi 
HfM fm j^mt & vfimks nou^iiTeiKl 
4it À ip^^»*« 64» nous, rogardant.avec. 

Ti^oni I9. %aj^^» A. ^ç(;s mQts.iello^ 

Qp^f^ fott &>n c^ veF&pt fw lui ics; 
UmfiSy & &,n^.pQiiv<air dire aottâcho^ 
&.qiiQ«dBf rqfî^çi^ plaGeit^^, &}i^ ; mon: 

Après avoir ç^I& qu^Ig^. tems k^ 
qfLj^^^^a^eç fnoiû.,^ nia,îs fa^ rq^s, dé« 
touf'iïer .:. aUpu^r^QW» ea , dit* U misr« à> 
la:filli?vil fe fait i»«l^ il oefeut: pa;5\ 
t)l^8:^ia^ati|findr6.^i;is slappxo^hant^ 
cVEraik V elk' lpld,oân@. ua- petit coup, 
ftir la;io«ft «iui.diûçil : Hé bien » baj»> 
Qvvrief ,,TiÇ'\mj|e3u^&cw&pas venir avec 
nom? J4 li^i.r^p(|i|d d-'wton ((^t tnX-^ 
tfiv je fws ^n8Wîe.,;dç»^9dj|z au.Maî*< 
tjf^ Qn .d^rnw^^ rai^ J\Sai|re, s U vcuti. 
bi^ (^{^aàatd^ii^s. llifépQiad qu'i<h 
B^p^u^ jPai,.dWV, d^.r-pj[?¥fa^.qRif 
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main. Comptant fur ces Meffieurfi ,Tal 
refufé des ouvriers qui fe font préfen* 
tés;Ji ceux*cî me manquent , je ne fais 
plus où en prendre d'autres , & ]t ne 
pourrai rendùre l'ouvrage au jour pro* 
mis. La mère ne réplique rien; elle 
attend qu'Emile parle. Emile baiife la 
tête & fe tait Moniteur , kiidtt-elie um 
peu furprîfede ce lîlence, n'avez-vous 
lien à dire à cela ? Emile regarde ten- 
drement la fille Se ne répond que ces 
mots; vous voyez bien qu'il faut que 
je refte. Là-deflTus les Dames partent 
Ôc nous tailïent. Emile les accompagne 
jufqu'à la porte , les fuit des yeux au* 
tant qu'il peqt , foupire , & revient lè 
mettre au travail fans parlée. 
* En chemin , la mère piquée parle i 
fa fille, de la bizarrerie de ce procédé. 
Quoi 1 dit-elle, étott-îl G difficile de 
contenter le Maître fans être obligé 
de relier. Se ce jeune homme fi pro« 
digue qui verfe l'argent fan* néceiïité, 
li'en fait-il plus trouver dans lesocca. 
fions convenables ? O maman 1 répond 
. Sophie ; à Dieu ne plaifc qu'Emile 
donne tant de force à l'argent qu^il s'ea 
fçrve pour rompre un engagement per-- 
fonnel, pour violer impunément fapa- 
'0<Aq , & faire violer celle d'autrui l Je. 

lais 
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iai's qu'il dédommageroît aifément Pou4 
Trier du léger préjudice que lui caufe- 
roît fon abfence ; mais cependant il 
afTervîroit (on ame aux richeflTes , il 
s'accoutumeroit à les mettre à la place 
de fes devoirs , & à croire qu'on eft 
difpenfé de tout pourvu qu on payei 
Emile a d'autres manières de penfêr^ 
êL j'efpere de n'être pas caufe qu'il en 
change. Croyez - vous qu'il ne lui en 
mit rien coûté de refter f Maman , ne 
Yous y trompez pas ; c'eft pour moi 
^'il relie ; je l'ai bien vu dans fes 
yeux. 

Ce n'eft pas que Sophie foit înduL 
^ente fur les vrais foins de l'amour. 
Au contraire , elle eft impéricufe , exi- 
geante ; elle aimeroit mieux n'être 
point aimée que de l'être modérément. 
msm Èile^a le noble orgueil du mérite qui 
• fe fent , qui s*eftime , & qui veut être 
honoré comme il s'honore. Elle dé« 
daigneroit un cœur qui ne fentiroit pas 
tout le prix du fien y qui ne Taimeroît 
pas pour fes vertus, autant & plus que 
pour fes charmes ; un cœur qui ne lui 
^référeroit pas fon propre dev«âr , & 
^ qui ne la préféreroit pas à toute autt^ 
chofe. Elfe n'a point voulu d'amantî 
^ui ne connût de loi que la Tienne i 
£mik. Tome IV. . E 
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& Ce contrefait fi bien , que le pauvre 
jeune homme , qui n'entend rien en« 
core au langage des paflions violentes , 
eft la dupe de ce fang-froid , & prefque 
fur le point d'en être piqué lui-même^ 

Four le défabufer , je vais prendre Is^ 
main de Sophie , j'y veux porter mes 
lèvres comme je i^is quelquefois : elle 
la retire brufquement avec un mot de 
Jklonjîeur fi finguUérement prononcé , 
que ce mouvement involontaire la dé* 
celé à rinfiant aux yeux d'Emile. 

Sophie elle-même voyant qu'elle s'eft 
trahie , fe contraint moins. Son fang- 
froid apparent fe change en un mépris 
ironique. Elle répond à tout ce qu'oa 
lui dit par des monofyliabes prononcés 
d'une voix lente xSr mal-adurée, comme 
craignant d'y laiffer trop percer l'ac- 
cent de l'indignation. Emile deaii-mort 
d'efFroi la regarde avec douleur , & tâ«. 
chc de l'engager à jetter les yeux fur 
les Cens , pour y mieux lire fes vraisi 
£entimens. Sophie plus irritée de fa 
confiance lui. lance un regard qui lui 
ôte l'envie d*en folliciter, un fécond. 
Emile interdit ) tremblant, n'ofeplus» 
très-heureufement pour lui, ni lui par- 
ler , ni la regarder : car , n'eût - il paa 
(té coupable , s'il eût pu fupportfic 
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fa- colère, elle ne lui eût jamais par*, 
donné. 

. Voyant alors que c'eft mon tour , ft 
qu'il eft tems de s'expliquer , je revient 
a Sophie. Je reprends fa main qu'elle 
ne retire plus , car elle eft prête à f« 
trouver mal. Je lui dis avec douceur : 
chère Sophie , nous fommes malheu- 
reux , mais vous êtes raifonnable & 
jufte ; vous ne nous jugerez pas fans 
nous entendre : écoutez-nous. Elle ne 
répond rien , & je parle aînfi. 

*' Nous fommes partis hier à quatre 
^, heures ; il nous étoît prefcrit d'arriver 
„ à fept, & nous prenons toujours plus 
,, de tems qu'il ne nous eft néceffaire^ 
,» afin de nous repofer en approchant 
,, d'ici. Nous avions déjà fait les trots 
„ quarts du chemin quand des lamen- 
„ tatîons douloureufes nous frappent 
„ l'oreille ; elles partoient d'une gorge 
„ de la colline à quelque diftance de 
„ nous. Nous accourons aux cris ; nous 
„ trouvons un malheureux payfan, qui 
„ revenant de la ville un peu pris de 
„ vin fur fon cheval , en étoit tombe 
„ il lourdement qu'il s'étoit cafTé la 
,, jambe. Nous ciîons , nous appelions 
',, du fecours , perfonne ne répond ; 
„ nous efTayons de remettre le ble&e 

E I 
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«, (br (on dicyal , nous n'en pmrrati» 
,, renir à bout : an moindre mouve* 
9V ment le maUienreox (onfre des dou- 
^ leurs horribles ; nous prenons le parti 
s» d'attadier le cheval dans le bois à 
a, f écart , puis faUknt un brancard de 
5, nos bras , nous y pofons le bleiTé & 
y, le portons le plus doucement qull. 
)9 eft pofiible , en fuivant fes indicadons 
>, fur la route qu'il falloit tenir pour 
j^ aller chez lui. Le trajet étoit long ^ 
9, il falut nous repofer pludeurs fbis^ 
9, Nous arrivons enfin rendus de fati- 
9, gue ; nous trouvons avec une fur- 
0, prife amere que nous connoiffions 
94 déjà la maifon y 8c que ce miférable 
99 que nous rapportions avec tant de 
9, peine, étoit le même qui nous avoit 
,) G cordralement requs le jour de notre 
y9 première arrivée ici. Dans le trouble 
„ où nousL étions tous^ nous ne nous 
„ étions point reconnus jufqu a ce mo« 
„ ment. 

,, Il n'avoît que deux petits enfans. 
^y Prête à lui en donner un troifieme 
y^ fa femme fut fi faifte en le voyant 
9, arriver , qu'elle fentit des douleurs: 
^y aiguës & accoucha peu d'heures 
„ après. Que faire en cet état dans 
19 uge chaumière écartée où l'on aq 
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^ movôlt efpérer aucufi (écouta? Imi- 
^ M prit k parti d'aller prendre te 
^ cheval que nous avioni laiiTé dans 
^ le bois , de le monter , de courir à 
^ toute l;)ride chercher un chirurgien 
^ a la ville. Il donna le cheval au 
^ chirurgien , & n'ayant pu trouves 
,, affez tôt une garde , il revint à pied 
^ avec un domeilique , après vous 
^ avoir expédie un exprès ; tandis 
,^ qu'embarrafTè , comme vous pouves 
„ croire , «entre un homme ayant une 
y, jambe cafTèe & une finnme en tra^ 
,, vail, je préparois dans la maifon 
,5 tout ce que je pouvois prévoir être 
y, néceflaire pour le fecours de tous 
,, les deux. 

,, Je ne vous ferai point le détail du 
„ refte ; ce n'eft pas de cela qu'il eft 
„ queftion. li étoit deux heures après 
^, minuit avant que nous ajrons eu ni 
,, l'un ni l'autre un moment de relà- 
,, che. Enfin nous fommes revenus 
^ avant le jour dans notre afyle ici 
,, proche , où nous avons attendu 
^, l'heure de votre réveil pour «voua 
„ rendre compte de notre accident ,,. 

Je me tais fans rien ajouter. Mais 
avant que perfonne parle , Emile s'ap» 
foroche de fa sisutreffe, élevé la voi^^ 

£ 4 
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& lui dit avec plos de fermeté que Je 
ne m'y feroi$ attendu ; Sophie , vous 
êtes l'arbitre de mon fort, vous le 
favez bien. Vous pouvez me faire moa^ 
tk de douleur ; mais n'efpérez pas me 
faire oublier les droits de Thumanité : 
ils me font plus facrés que les vôtres ; 
je ny renoncerai jamais pour vous. 

Sophie , à ces mots , au lieu de re- 
pondre fe levé y lui pafTe un bras au- 
tour du cou , lui donne un baifer fur 
la joue , puis lui tendant la main avec 
une grâce inimitable , elle lui dit i 
Emile , prends cette main , elle eft à 
loi. Sois quand tu voudras mon ëpouK 
& mon maître» Je tacherai de mériter 
cet honneur, 

A peine Ta- 1- elle embraffé , que fe 
père enchanté frappe des mains ea 
criant bis^ bis ^ & Sophie fans fe fiak© 
preffer lui donne auffi-tôt deux baifers 
fur Tautre joue ; mais prefque au mêipe 
inftant, effrayée de tout ce qu'elle 
vient de fair« , elle fe fauve dans lea 
bras de fa mère , & cache dans c^ 
fein /maternel fon vifage enflammé de 

honte. 

Je ne décrirai point la commune 
joie ; tout le monde* la doit fentir. 
Après le diné , Sophie demande s'il j 
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atiroît trop loin pour aller voir ces 
pauvres malades. Sophie le defire , & 
c'eft une bonne œuvre : on y va. On 
les trouve dans deux lits féparés; 
Imile en avoir fait apporter un : on 
trouve autour d'eux du monde pour 
les foulager ; Emile y avoit pourvu. 
IVIaîs au furplus tous deux font Ci mal 
en ordre , qu'ils foufFrent autant du 
mal-aife que de leur état. Sophie fe 
fait donner un tablier de la bonne 
femme , & va la ranger dans fon lit ; 
elle en fait enfuite autant à l'homme ; 
fa main douce & légère fait aller cher- 
cher tout ce qui les bleffe, & faire 
pofer plus mollement leurs membres 
endoloris. Ils fe fentent déjà foulages 
à Ton approche , on diroit qu'elle de- 
vine tout ce qui leur fait mfai. Cette 
fille fi délicate ne fe rebute ni de la 
mal-propreté ni de la mauvaife odeur , 
Se fait faire difparoitre l'une & l'autre 
fans mettre perfonne en œuvré , & fans 
que les malades foient tourmentés. Elle 
qu'on voit toujours fi modefte & quel- 
quefois fi dédaigneufe , elle qui pour 
tout au monde n'auroit pas touché du 
bout du doi^ le lit d'un homme » 
retourne & change le blefle fans aucun 
fcrupule, & le met dans une fîtuAtioa 

Es 



t' 



plus commode pour y pouToir reffér 
long - tems. Le zele de la charité Faut 
bien la modeftie; ce qu'elle fait, elle- 
le fait û légèrement & avec tant d*a« 
dreife qu'il fe fent foulage fans prefque 
8'étre apperçu qu'on Tait touché. L» 

- femme & le mari béniiTent de concert 
Taimable fille qui les (ert, qui les 

' plaint, qui les confole. C'eft un Ange: 
du Ciel que Dieu leur envoyé ; elleea* 
« la figure & la bonne grâce , elle ea 
a la douceur & la bonté. Emile atten^i 
dri la cofitemple en filence. Homme ^ 
aime ta compagne : Dieu te la donne 
pour te confoler dans tes peines , pour 
te foulager.dans tes maux : voilà 1^ 
iemit)e« 

I On fait baptifer le nouveau - né. Les 
idcuTC amans le préfentent , brûlant aw 
Jbnd d^ leurs cœurs d'en donner autant 
ir fiaire à d'autres. Ils afpirent au mo^ 
sient defn^ ; ils croyeot y toucher , 
tous les fcrupules de So{Ate font levés^ 
fttais les mien» idennent. lis n'en font 
pas encore où fis penfent : il faut que 
idbacun ait fon tour. 

Un matin qu'H« ne fe font vus die^ 

Îuîs deux jours , j'ehtre dafns Ik chami» 
ire d'Emile unie lettre à h mam , & je 
dd»enleietiardaAt fixtmeflk) qjat 
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le^rieT^voos fi Ton vous apprenoît que 
Sophie eft morte ? il fait un grand cri , 
Ce levé en frappant des mains, & , fan« 
dire un feul mot, me regarde d*un œil 
égaré. Répondez donc , poarfois - ie 
avec la même tran^viUké. Ak>r8 irrita 
de mon (ang-frotd, il a'approcjie les 
yeux enflammés décolère , & s'arrétant 
dans une attitude prdlque menai^ante ; 
ce que je ferois .... je n'en fais rien ; 
mais oe que je dis, c'eil que je ne 
xeverrois de ma vie celui qui me rau** 
rolt appris. RaiTurez-Toos , céponds-je 
en fouiriant : elle vit, eUe fe porte 
bien , elle penfe à vous , & nous fom* 
mes attendus ce foir. Mais allcicis faire 
un tour de promenade , & no'ôs cau« 
ferons. 

La paffion dont il eft préoccupé ne 
lui permet plus de & livrer comme ûu^ 
paravant à des entretiens purement 
laifonnés ; il fiant Tintéreffer par cette 
paffion même à fè rendre attentif à met 
lex^otis. C'eft ce que j'ai fait par ce ter* 
liUe préambule; je fuis bien f&r maia> 
tenant qu'il m'écootera. 

^^ Il ùaii être heureux , cher Emile ; 
^, c'eft la €n de tout être fenfible ; c'eft 
„ le premier defir que nous imprima la 
^ Katuie , &le.feol,i^iti ne nous quitte 

E 6 
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^ jsinais. Mais on eft le bonheur ? Qui 
„ le (aît ^ Chacun le cherche, & nut 
y, ne le trouve. On ofe lj|i vie à le pour* 
,^ fuivre ^ & Ton meurt fans l'avoir at- 
„ teint. Mon jeune ami , quand à ts 
,, naiiTance je te pris dans mes bras y 
^ & qu attettant l'Etre fupréme de Ten. 
,, gagement que j*o(ài contra<fter , je 
y, vouai mes jours an bonheur des 
„ tiens , favois - je moi-même à quoi 
^ je m'engageois. Non : }e fàvois feu* 
,^ lement qu'en te rendant heureux 
„ j'étoîs ftr de Fêtre. En^fàifant pour 
^ toi cette utile recherche, je la ren. 
„ dois commune à ton» deux. 

,, Tant que nous ignorons ce que 
,, nous devons faire, lafageiTe confjfte 
„ à reftcr dans Tinaélion. C*eft de tou- 
yy tes les maximes celle dont Thomme 
^ a 1 e plus grand befoin , & celle qu'î{ 
^ fait le moins fuivre. Chercher le bon- 
y, heur fans favoîr oii il eft, c'eft s'ex- 
„ pofer.à le fîiir, c'eft courir autanf 
„ de rifques contraires qu'il y a de 
^ routes pour s'égarer. Mais il n'ap-. 
,, partient pas i tom le monde de fa-: 
y, voir ne point agir. Dans Finquietu'de 
^ ou nous tient Tardeur du bien-être ,. 
,, nous aimons mieux nous trompée 
^ à le pourfttivre que de ne rien bh^ 
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^, pour le chercher , & fortîs une fois 
,, de la pface où nous pouvons le con- 
„ noître , nous n'jr favons plus revenir. 

„ Avec la même ignorance j'effayaî 
,, d'éviter la même faute. En prenant 
„ foin de toi , je réfolus de ne pas 
„ faire un pas inutile & de t*empê- 
„ cher d'en faire. Je me tins dans la 
,, route de la nature, en attendant 
„ qu'elle me montrât celle du bon- 
,, heur. H s'eft trouve qu'elle étoit la 
„ même , Se qu'en n'y penfant pas ic 
„ Tavois fuîvie. 

„ Sois mon témoin , fois mon juge, 
,, je ne te reçu ferai jamais. Tes pre- 
„ mîers ans n'ont point été facrifiés à 
„ ceux qui les dévoient fuivre ; tu as 
^y joui de tous les biens que la* naturis 
„ t'avoit donnés. Des maux auxqueU 
„ elle t'affujettit, & dont j'ai pu te 
„ garantir , tu n'as fenti que cevx qui 
,, pou voient t'cndurcir aux autres. Tu 
„ n'en as jamais fouffert aucun que 
„ pour en éviter un plus grand. Tu 
„ n'as connu ni la haine, ni Tefcla- 
,^ vage.' Libre & content, tu es reftc 
,,^ jufte & bon : car la peine & le vice 
„ font inféparabfes , (k jamais rhommje 
^, ne devient méchant que' lorfqu'il eft 
^, malheitrcux» PuiiTe le foavcnk de 
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„ ton enfance fe prolonger iuf^'a tea 
,, vieux jours : je ne crains pas que 
,, jamais ton bon cœur fe la %appelle 
,, fans donner quelques bénédictions à 
„ la main qui la gouverna. 

„ Quand tu es entré dans l'âge de 
„ raifon, je c'a! garanti de Topinion 
y, des hommes ; quand ton coeur eil de- 
5, venu fenfible , je t'ai préfcrvé de 
,, Tempire des paifions. Si j'avois pu 
„ prolonger ce calme intérieur jufqu'à 
.,^ la fin de ta vie , j'aurois mis mon ou* 
,, vrage en fureté , & ttt ferois tou- 
,,, jours heureux autant qu'un homme 
y, peut l'être : mais , cher Emile , j'ai 
,, eu beau tremper ton ame dans le 
^, Styx ; je n'ai pu la rendre par - tout 
,, invulnérable ; il s'élève un nouvel 
,, ennemi que tu n'as pas encore ap- 
,, pris à vaincre , & dont je ne puis 
y plus te fauver. Cet ennemi , c'eft 
.,, toi-même. La nature & la fortune 
,, t'avoîent laifTé libre.'Tu pouvots en- 
,, durer la raifere ; tu pouvois fuppor- 
,, ter les doakfur$ du «ûtps ^ celles de 
,, l'ame t'éteient inconnues ; tu ne te- 
,, nois à rien qu'à la condition hu- 
,) maide, & maintenant tu tiens à 
^, tous les attacheaiens que tu t'es don- 
n i%és 'f en ap|>renaiu à de&rer , ta t'es 
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^^ rendu Tefclave de tes defirs. Sans 
9, que rien change en toi , fans que 
9, rien foiFenfe, fans que rien touche 
,, à ton être , que de douleurs peuvent 
„ attaquer ton ame ! Que de maux tu 
„ peux fentir fans être malade l Que 
9, de morts tu peux foufFrir fans mou- 
„ rir ! Un menfonge, une erreur , un 
,) doute peut te mettre au défefpoir. 

,, Tu Toyoîs au théâtre tes hérog 
,) livrés à des douieurs extrêmes , faire 
„ retentir la icene de leurs cris înfen* 
„ (es , s'affliger comme des femmes , 
yy pleurer comme des enfâns , àc mé- 
„ riter ainf] les applaudîflemens pu- 
>, blics. Souviens-toi du fcandaie que 
„ te caufoient ces lamentations , ces 
9) cris , ces plaintes ^ dans des hom- 
„ mes dont on ne devoit attendre que 
„ des ades de confiance & de fermeté.. 
r, Quoi { dffois-tu tout indigné ^ ce font- 
,,là les exemples qu'on nous donne à 
„ fuivre , les modèles qu'on nous offre 
„ à imiter! A-t-on peur que Thomme 
„ ne foit pas affez petit , affez malheu»^ 
>,reuX) affez foible, il l'on ne vient 
„ encore encenfer fa foibiefTe fous la 
„ fauffe image de la vertu ? Mon je^ne 
, „ àtni , fois pkt9 indulgent déformai» 
„ pour la .fcene : te veilà deyeiiu i\i» 
>> de fes héros. 
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„ Tu fjîs fbnfFrîr & mourir ; tn faîs 
,, endurer la lot de la nëcefHté dans 
9, les maux phyfiques , maïs tu n'as 
„ point encore impofé de loîx aux ap- 
„ petits de ton cœur , & c'eft de nos 
,, affections , bien plus que de nos be- 
„ foins , que nait le trouble de notre 
„ vie. Nos defirs font étendus , nojtre 
„ force eft prefque nulle. L'homme 
„ tient par fes vœux à mille choies » 
„ & par lui-même il ne tient à rien , 
„ pas même à fa propre vie ; plus il 
^^ augmente fes attachemens, plifS il 
,, multipHe fes peines. Tout ne fek 
„ que paffer fur la terre : tout ce que 
„ nous aimons nous échappera tôt ou 
„ tard, & nous y tenons comme s'il 
,, devoit durer éternellement. Quel 
,, effroi fur le feul foupqon de la mort 
„ de Sophie ! As-tu donc compté qu'elle 
,^ vivroit toujotirs ? Ne meurt - îl pec- 
„ fonne à fon âge ? Elle doit mourir , 
„ mon enfant , & peut-être avant toi. 
„ Qui fait fi elle eft vivante à préférât 
„ même ? La nature ne t'avoit affervî 
„ qu'à une feule mort *, tu t'affervis à 
„ une féconde ; te voilà dans le cas de 
,, mourir deux fois. 

^, Ainfi foumts à tes paflîons déré- 
59 glécs , que tu vas refter à plaindre l 
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V» Toujours, des privations , toujonra 

„ des pertes , toujours des alarmes ; 

,, tu ne jouiras pas même de ce qui te 

^, fera laiiTé. La crainte de tout perdre 

„ t'empêchera ^ rien polTéder ; pour 

„ n'avoir voulu luivre que tes pafiions, 

^, jamais tu ne les pourras fatisfaire. 

,, Tu chercheras toujours le repos , il 

„ fuira toujours devant toi ; tu feras 

,, mîférable & tu deviendras méchant ; 

„ & comment pourrois«tu ne pas fêtre, 

„ n'ayant de loi que te^ deCrs effrénés? 

„ Si tu ne peux fupporter des priva- 

„ tiens involontaires , comment t'en 

5, impoferas-tu volontairement ? Cora- 

,) ment fauras - tu facrifier le penchant 

„ au devoir , & réfifter à ton cœur 

5, pour écouter ta raifon ? Toi qui ne 

,, veux déjà plus voir celui qui t'ap* 

,) prendra la mort de ta maitrefle , com- 

,> ment verrois-tu celui qui voudroit te 

,, Tôter vivante ? celui qui t'oferoit 

„ dire , elle eft morte pour toi y la vertu 

„ te fépare d'elle ? S'il faut vivre avec 

>, elle quoi qu'il arrive , que Sophiç 

3, foit mariée ou non , que tu fois librQ 

,, ou ne le fois pas , qu'elle t'aime ou 

„ te haïffe , qu'on te l'accorde ou 

,, qu'on te la refufe, n'importe , tu la 

j, veux ,. ilJa. faut poiTéder à quelque 
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), prix que ee (bit. Appren(fe>mofA]ne 
y, à quel crime s'arrête celui qui n'a 
„ de loiK que les vœux de fon cœur > 
^ & ne fait ré&fter à rien de ce qu'il 
„ deRre ? 

,, Mon enfant , ii n y à point de 
„ bonhenr fans courage » ni de verta 
„ fans combat Le mot de vertu vient 
,, dcjbrcc i la force eft la bafe de toute 
„ vertu, ùk vertu n'appartient qu'à un 
„ être foibie par fa nature & fort par 
,, fa volonté ; c'eft en cela que confiile 
5, le mérite de Thomme juile ; & quoi- 
,, que nous appelions Dieu bon , nous 
„ ne l'appelions pas vertueux , parce 
„ quil n'a pas bcfoin d'efibrt pour 
„ bien faire. Pour t'expliquer ce mot 
,, fi profané , j'ai attendu que tu fuffes 
,, en état de m'entendre. Tant que la 
„ vertu ne coûte rien à pratiquer , on 
„ a peu befoin de la connoitre. Ce 
,, befoin vient quand les paffions s'é- 
), veillent : il eft dqjà venu pour toi. 

„ En t' élevant dadis toute la fimpli- 
,, cité, de la nature , au lieu de te prê- 
„ cher de pénibles devoirs , je t'ai ga* 
„ ranci des vices qui rendent ces de« 
,, voirs pénibles, je t'ai moins rendu 
,, le menfonge odieux qu'inutile , je 
n t'ai moins appris à rendre à cbacua 
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ii ce qtii lui appartient qu'à ne te fou.» 
9, cier oue de ce qui eft à toi. Je t'ai 
^, fait plutôt bon que vertueux : maii 
9, celui qui n'ell que bon , ne demeure 
9, tel qu'autant qu'il a du plaifir à 
„ l'être : la bonté (è brife & périt fous 
„ le choc des paillons humaines ^ 
„ l'homme qui n*eil que bon , n'eft 
,, bon que pour lui. 

99 Qu'eft-ce donc que l'homme ver- 
^y tueux ? C'eil celui qui fait vaincre 
3, fes affedUons. Car alors il fuit fa rai. 
,9 fon y fa confcîence , il fait fon de- 
„ voir , il fe tient dans Tordre , & rien 
,, ne l'en peut écarter. Jufqu'ici ttt 
„ n'étois libre qu'en apparence ; tu 
,, n'a vois que la liberté précaire d'un 
,, efclave à qui l'on n'a rien commandé. 
„ Maintenant fois libre en effiet ; ap- 
„ prends à devenir ton propre maître ; 
y, commande à ton cœur , ô Emile ! & 
y, tu feras vertueux. 
' ,) Voilà donc un autre apprentiffage 
^, à faire , & cet apprentiffage eft plus 
,, pénible que le premier : car la na* 
„ ture nous délivre des maux qu'elle 
,, nous impoiè, ou nous apprend à les 
^jfupporter) mais elle ne nous dit 
„ rien pour ceux qui nous viennent de 
>i nous ; elle nous abandonne à nous* 
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„ mêmes ; elle nous laifle , vi Aimf s im> 
,, nos palTions , fuccomber à nos vainea 
„ douleurs , & nous glorifier encore 
,, des pleurs dont nous aurions dû 
„ rougir. 

„ C'eft ici ta première paflîon, C'efl: 
,, la feule, peut-être, qui foie digne de 
^, toi. Si tu la fais régir en homme , 
„ elle fera la dernière ; tu fubjuguera» 
,, toutes les autres , & tu n'obéiras qu'à 
„ celle de la vertu. 

„ Cette paflîon n'eft pas criminelle, 
,, je le fais bien ; elle et^ aufTi pure que 
,, les âmes qui la reflencent. L'honné- 
„ teté la forma , Tinnocence l'a nour- 
,, rie. Heureux amans! Les charmes de 
„ la vertu ne font qu'ajouter pour vous 
„ à ceux de Tamour ; i& le doux Iiea 
„ qui vous attend , n'eft pas moins le 
„ prix de votre fageffe, que celui de 
„ votre attachement. Mais , dis - moi , 
^, homme fmcere -, cette paffion fi pur« 
,', t'en a-t-elle moins fubjugué ? T'en 
^, es - tu moins rendu Tefclave , & fi 
„ demain elle ceflbit d'être innocente ^ 
„ l'étoufFeroîs - xx\ dès demain l C'eft à 
„ préfent le moment d'eflayer tes for- 
„ ces ; il n'eft plus tems quand il les 
„ faut employer. Ces dangereux effais 
), doivent fe faire loin du péril. On nt 
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9, s'exerce point au combat devant 
„ Tennemi ; on ^y prépare avant la 
n guerre ; on s'y préfente déjà tout 
„ préparé. 

y, C'eft une erreur de diftinguer les 
,, paffions en permifes & défendues y 
„ pour fe livrer aux premières & (e 
„ réfuter aux autres. Toutes font bpn- 
yy nés quand on en refte le maître , 
^y toutes font mauvaifes quand on s'y 
,, laifle aflujettir. Ce qui nous eft dé« 
), fendu par la nature , c'eft d'étendre 
„ nos attachemens plus loin que nos 
,, forces ; ce qui nous ei^ défendu par 
yy la raifon , c'eft de vouloir ce que 
^y nous ne pouvons obtenir ; ce qui 
„ nous eft défendu par la confcience , 
yy n'eft pas d'être tentés , mais de nous 
„ laifler vaincre aux tentations. 11 ne 
,, dépend pas de nous d'avoir ou de 
,, n'avoir pas des paflions : mais il dé* 
„ pend de nous de régner fur elles, 
rt Tous les fend mens que nous donii-^ 
,) nons font légitimes , tous ceux qui 
yy nous dominent font criminels. Un 
yy homme n'eft pas coupable d'aimer la 
yy femme d-autrui , s'U tient cette pa& 
^ fion malheureufe alTervie à la loi du 
yy devoir : il eft coupable d'aimer fa 
3, propre femme ay point d'immolée 
t» tout à cet amour. 
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„ N*attend8 pas- de moi de longs 
^ préceptes de morale y je n'en ai qa ua 
y^ feul à te donner $ & celui - là cota- 
,, prend tous les antres. Sois homme i 
yy recire ton cœur dans les bornes de ta 
yy condition. Etudie & connois ces bor« 
yy nés ; quelqve étroites qu'elles foient« 
^ on n'eft point malheureux tant qu'oa 
„ s'y renferme : on ne Teft que quand 
yy on reut les paflo: ; on Teft quand , 
^y dans Tes defirs infenfés , on mec au 
„ rang des poflîbles ce qui ne Teft pas ; 
„ on Teft quand on oublie Ton état 
„ d'homme pour s'en forger d'imagi«. 
„ naires y defquels on retombe toujoura 
„ dans le fien. Les feuk biens dont la 
y, privation coûte , font ceux auxquels 
„ on croit avoir droit. L'évidente im« 
,f poflibilité de les obtenir en détache, 
rt le$ foohaîts fans efpoir ne tourment 
5> tent point. Un gueux n'eft point 
ry tourmenté du defir d'être Roi ; un 
„ Roi ne yeut être Dieu que quand il 
j, croit n'être plus homme. 

9, Les iliufions de l'orgueil font la 
^ fource de nos plus grands maux : 
,) mais la contemplation de la mifere 
^y hum»ne rend le fage toujours ma», 
j, déré. Il fe tient i £i place y il ne 
^ s'agite point peur <n fof tif | il A'uft 
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4, point inutilement fes fdrces pout 
9, jouir de ce qu'il ne peut conferver , 
9j & les employant toutes à bien pod 
,y féder ce qu'il a , il eft en effet plus 
^ puifTant & plus riche de tout ce 
^ qu'il de&re de moins que nous. Etre 
,, mortel & périiTable , irai-je me for* 
^ mer des nœuds éternels fur cette 
,9 terre , où tout change ,où tout pafTe^ 
9, & dont je difparoîtrai demain ? O 
9 y Emile., 6 mon fils , en te perdant 
„ (pic me refteroit-il de moi l Et pour* 
9, tant il faut que j*apprenae à te per« 
,, dre : car qui fait quand tu me feras 
„ 6té ^ 

„ Veux . t» doffc vivre heureux oC 
^ (âge f ^ N'attache ton odeur qu'à U~ 
^ beauté qui ne .périt point : que ta 
,, coo^tion borne tes defirs , que tes 
«1, devoirs aillent avant tes penchans ; 
^, étends la loi de la néceilité aux cho« 
,, fes morales : apprends à perdre ce 
^^ qui peut t'étre enlevé; apprends à 
,, tout quitter <)uftfid la vertu l'ordon- 
^ ne , à te mettre au^^deifus des événe* 
^ vpttns , à détacher Ion cœur fans 
,^ quils le déchirent , à être oountgeuiç 
^ éam l'adverfité , afin de n!ètre ia- 
,, mais miférable ; à être ftime dans 
^^^too devoir^ ^a&» de i^'âire jamaii 
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,, criminel. Alors tu feras heoreux mal* 
„ gré la fortune , & fage malgré les 
,, pafTions. Alors tu trouveras dans la 
^y pofTeflion même des biens fragiles « 
„ une volupté que rien ne pourra trou- 
,, bler ; tu les pofTéderas fans qu'ils te 
„ poffedent , & tu fentiras que rhom- 
„ me à qui tout échappe , ne jouit que 
„ de ce qu'il fait perdre. Tu n*au- 
„ ras point , ileftvrai, Tillufion des 
>, plaifirs imaginaires; tu n'auras point 
,, auffi les douleurs qui en font le 
9, fruit. Tu gagneras beaucoup à cet 
I, échange , car ces douleurs font frc- 
,, quentes & réelles , & cespla||rs font 
„'«rares & vains. Vainqueur ae tant. 
^, d'opinions trompeufes , tu le feras 
fy encore de celle qui donne un Q grand 
„ prix à la vie. Tu pafTeras la tienne 
,, fans trouble & la termineras fans 
yy effroi : tu t'en détacheras comme de 
9, toutes chofes. Que d'autres , faiGs 
I, d'horreur , penfent en la quittant 
',y ceffer d]étre ; inftruit de fon néant , 
^, tu croiras commencer. La mort eft 
„ la fin de la vie du méchant , & U 
„ commencement de celle du jufte „. 

Emile m'écoute avec une attentioa 
mêlée d'inquiétude. Il craint à ce 
préambule quelque coadufion iiniltre. 

n 



H preflfeift 'qù^'eri lui rfiontriint la né- 
cemté d'eîcercér la forCe de î*amc > je 
rexrx le fiytt mettre à ce dvr exercice , & 
<;omme un felede qtii frémît en royant 
approcher 4e Chirurgien i il croit déjà 
fentfr4ur4aplare la main donloureufe, 
mais falutaîrè, qui Pempécbe de tonu 
ber eti t^rrtipddn. • 

Incertain , troublé , prdTé de (kvoir 
«ù f^n veo'x venit , au lieu de répoiv 
dre-, il nt'intetrogc -y-mais avec crainte; 
■Que faut^il feii«', medît-iï , tJrrfqu'en 
tdeiAbknt , ^ -ferts ofei' lever les yeux ? 
Ce qu'il ftut taire ,. réponds * je d'un 
ton ferrtie ! H feu t. quitter Sophie. Que 
dites'* vbuï? ^'écrie^t4kavec «mporte*. 
ifiertt :' (Quitter Sophie fia .-quitter , la 
«tomïife^., êtteîuft'traitrc, un fourbe ^ 
ta pàfiufcei vi^.', 'Quoi'î reprends - je ^ 
^n 41tttfertbmt>anè;;c'eft; de moi qu*E* 
tf!îte^^a«ht; d**ppf endre k mériter de 
pareik DÔiTis ? Nèit ^oontinae-t-il avec 
fa mente impétuofité ^ nri de vous ni 
d^ti mtvt ' : 'je' ^ ftiff ati-;; ^^rtalff é vous , 
côttfef^ft'Voî*ë'-b*iffigiii-je feuniînc 
Its jias^ftièrlbe^f., ' / ^ - ': : 
^ it we^ftls-Wendu^i^cette première 
ftiriè > ie Ua laiffe^àff^ &mr m'émou« 
vèir. 'Si }fe- h'iivi)!» pas là mpdération 
q[Qe {e 4«i -prêche , f auiïois bonne ^f ace 
Emile. Tome ,IV. F 



à la lui prccheir ! £mile me cponoir 
trop pour n^e croire capable d e^cigec 
<]e lui jrien qui fgit .mal , & il fai^ bien . 

Î[u'il feroît mal de^uicier >Sophié,,dans 
e fen£ qu'il donne à ce 1n^|•^^l attend 
donc en^n qt^e je m'e^xpliqi^f^ J^iots , 

^' Croyez-vous , c)i^ £^^.9 'qp'iH^ 

„ qqp Yous r4(SMkB«i^-«;»is »qis,f-Si 
„,T4?«|8 ;Ie aîQj^ d^fRiPpe« r vwfw 
^,,AYant4e,giMp(t^r:te&^ltifes.4eJa nfiç.^ 
„TX)Ui «n:^,çiï ççwféjleiKinlNejir. :ft 
,) a';y #1 i^icn • «^und^à d^ «ce; .que TQUfl^ 
„ i^v>e;z fenu,, iL^.-fcliçitç d^jf^us cft 
^> pafl&^^ç^. jt et^:h^bitj^l k^ cc^r y: 

^ pa.r l'efpeîE«nçe.,'qi)e.VQus|wJowirfft 
,y j{|m3is.«n rte^yt^. • L^JH^Ç^Mmui 
„pare ce ^u'^w^efoç; Fifth^^dorifi© 
„ .4^T^s.l,a,pQ&UM)n, , Jiçre Je. ffiitl iire 
„,€xiftvt •pv.lui,inéiwe,^ iln^^a-iiefi 
„ de be^u q^e cfi:ftutn2^ft:p«f^,rçSi'ÇC|i 
j^ éf^t ;efBt J3U 4uî}çi;,ti9uj«^^ ,-îMW^»e* 
„ riez trouvé le Donneur |9f)|ë|De.;J||IM.^ 
„ tout .ce.,9ui.t^ftfcft3rfeoiE^ ^nt 

„ de i^.c^d^c^ç>i:^um,^^i^lfigli mt^ 

„ eft paffia^r idawtw ^.-vie'fhwnajue, & 
j,,qwad rétat ^ ifou^.cïei^i jP*«t«ifcX 
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f, dureroît fans oeffe , Thabitudc tfcti 
^, jouir nous en ôteroit le goût. Si riea 
«, ne change au-dehors, h cœur 'chan*^ 

;e>Le boabcur naus quitte , olii nosa' 

le quictiQns. 

„ Le tems que vous ne mefuriev 
^.pas, s'écouloit durant votre délire. 
„ L^été finit, l'hiver s'approche» Quand. 
,,.nou8 pourtions continuer ^nos coiir^ 
j, £cs dans une faiTon û rude , on nç 
„ le fouffriroit iamais. U fant bien ,. 
„ malgré nouâ ^ changer de mami^re dç 
„ vivrez ceUe-»,Q»aage.peut plus durer., 
.„ Je vois dans vos y^^ inipiatiaens que 
„ cette difficulté ne* vousi eorixaivafle 
,y gueres. : l'aveu de Sophie as v^osipr^^ . 
^ pries dfifiss vousJùiggeFeQtJim Myea 
^yi&iàit dlévHer k nerçey'^Stdaîntivoic . 
,vpliis 4û vp^^àâice: péuo vlfailtc. 
,y' voir. I^expedient eft :CDnuiiodsii»A&. 
,,-doDte'; nuiis-ile printbn;s^:vBmiv(|i^^ 
,vfleige fond ^ le mariage itfte; ily 
jy £Uk penf(^ paur'tou-tes'leslkifbns»' 
. r, .Viovs mulet époufia Spphiev & Il . 

„^Q{&a;i^y^u&i^oûlei l^Qufinr,:»pa. 
„iparce ^v^.w-iYihxtLJCénfîottip-'ipais,, 
„apacCKfi .(i^'^dk^ 9teifr)sâtvJtrpniiiie^(i, 
^d'aoïout^egie tr-crsifNxttûiiniâis/cErriès. 

9f G0J|i«saalkOeî> A )quB;ce;ux qui coou. 
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„ mencent par s*aiiner ne finiiTent jfa* 
y> mais par fc haïr. Elle cft vertueufe , 
^; je.le &is ; lùais en eit-ce afTez ? fu€- • 
^ fit • il d*étre honnëtes^ gens pour fe 
*, convenir ? ce n'eft pas fa vertu que 
\ je mets en doute, c^eftfoncaradbere. 
, Celui d'une femme fe montre-t.il ea . 
, UQ ioufî Savez * vous en combien 
^f de fituatioDs il faut Pavoîr vue pour . 
y Gonnojttre à fond fon humeur ? Qua*> . 
^, tre moist d'attadiement tous répoiw . 
'^dent^llde tdute la vie? Peut*étce 
^y îdfiu Jc mois tlfabfeivce'Voûi feront - Ils 
^^ oublies: d'elle ; peut <• être un autre. 
^y,nlatteiid> ii:^ue votre éloignemsut 
^^ popr Vrous efikcer de fon cœur ; peut- ■ 
^,' étre.'à votte jretour la trouvcrez-^ous . 
^liBuffidinUifierente que iroiis l'avez. 
^;;tttHjlvàBL»fep(ible jufqu*àf prêtent*. Les.. 
^,.féiitibtens.'ne' dépendent' pas dea 
j,» J)rjiiqipesv elle: peut' rcften fort hoh- 
^, riêtçi Aicefferde vous aînierr Elle 
^, fera cbnftaiite &)&delle^ )e penclie à 
^^'lejcroirq-;; maïs iqui voue répond 
.r d'cllB'&.iiui 4m répond dè>voiûR5 , tant 
,/c^iie,V0iiS'lieivouV^e«ipointiHis >à. 
^^l/jéprc;uivei^ri4ttetidrezsùivbu8 , pour .. 
,/ cettB'épeuveicgu'cttè v^ devienne . 
,^ihutilei^ At.ten(^fe^voûsî<pour vous • 
,,:ooorroitm v'9ue<^«te nepAtàûZf phis • 
^, vous Êpirer ? 



,, Sophie n'a pas dix • huk ans , k 

,, peine en paiTez-vous vingt-deuîc ; cei; 

^y âge eft. celui de Tamonr , mais nron 

^, celai du mariage. Quel père & quelle 

„ mère de famille \ Eh ! pour (avoir 

„ élever des enfans , attendez au moing 

„ de ceffer de l'être ! Savez - vous, à 

„ combien de jeunes perfoi^nes les faci? 

,, gués de la groflefle fupportées avant 

9, l'âge ont aiFolbli la conftjtution , 

yy ruiné la famé , abrégé la vie? Savtz- 

„ vous combien d'enfàns font reftés 

j, languiffans &, foibles , faute d'avoir 

yy été nourris dans un corps aflez for- 

jy mé? Qpandla merc & l'enfant croif- 

yy fent à la ibis, & que la fubltance 

^9 nécelTaire à l'accroifTement de cha- 

^, cun des* deux fe partage, ni l'un ni 

„ l'autre n'a ce que lui deftinoit la na- 

„ ture : comment fe peut-il que tous 

^, deux n'en fouffrent pas ? Ou je con- 

j, nois fort mal Emile, ou il aimera 

„ mieux- avoir, un^ femme & des en- 

t>âp$'robuftes, que de contenter foa 

^ mpatieoce.aux dépens de leur vie & 

,^ de leui: fanté. 

. ,, Parlons de vous. En afpîrant à l'é- 
„ tat d'époux & de père , en avez- vous 
„ bien médité les. devoirs ? En deve- 
9j nant chef de famille , vous allez de- 
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», yeoir niehibrè de V Etat ^ & qn^eft-ce 
,> qu élire membre de Tétat , le ià^ez- 
„ vous ? favez . vous ce que c'eft que 
{, gouvernement , loix » patrie f Savez* 
„ vous à quel prix il vous eft permis 
^, de vivre , & pour qui vous devez 
^, mourir? Vous croyez avoii^tout ap- 
3, pris f & Xous ne (avez riea encore» 
^ Avant de prendre une place dans 
^, ?ordre civil, apprenez à le Coo. 
,, Roitre & à favoir quel rang vous y 
,^ convient. 

,, Emile, il faut quitter Sophie; je 
„ ne dis pas Fabandonner : fi vous en 
^ étiez capable , elle feroit trop heu* 
,, reufe de né vous avoir point épûufé f 
,^ il la faut <|uittèr pour revenir digne 
,^ d'elte. Nefoyez pas affeïvain pour 
,, croire déjà la mériter. O combien il 
j^ vous reite à faire ! Venez remplir 
,, cette noble tâche ; venez apprendre 
,y à fupporter rabfence ; venez gagner 
„ le prik de la iidélfcé , afin qu'^à votre 
,^ retour vous puiffiez vous honorQ|Kie 
,, quelque cHofe auprès d'elle, &aew 
„ mander fa main , non comme ^ne 
,-, grâce , mais comme une rébom- 
5, penfe „. 
Non encore exerce a lutter contre 
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iot-mêtiie, non encore accoutumé à 
defirer une chofe & à en vouloir itne 
autre , le jeune homme ne fe rend pas ; 
il rélifte , il dilpiitc. Pôurouot fe refu* 
feroit-il au bonheur qui l'attend ? Ne 
leroît-ce pas dédaigner la main qui lui 
cft offerte que de tarder à l'accepter t 
Qu'eft. il befoin d« sf'éteîgner d'elle 

four s*inftruire de ce' qu'il doit favoir t 
;t quand cela firroh néceffaire ,'pour- 

^quoi ne lui laifTeroit-îl pas dans des 
liœuds indiflblubles le gage afluré ds 
fon retour ? Qu'il foit fon époux , & il 
cft prêt à me fuivre ; qu'fls foîent unis » 
& il la quitte fans crainte .... Voua 
tinir pour vous quitter , cher Emile , 
Quelle conttadi(5lion lll eft beau qu'un 

' amant puiffe vivre fans maitreffe , mais 
un mari ne doit jamais qiiitter fa fem,- 
me fans néceffité. Pour guérir vos fcru- 
j^les, je vois que tos délais doivent 
être involontaires : il fîijt que Voirf 
puiffiez dire à Sophie que tous la quit- 
tez mialgté vou^. Hé biert^ foVéz con- 
tent , & pttîfque vous n*o^éiifç'Z pa« à 
la rStifon , reconnoiiîe?: tfn autVe' maî- 
tre. Vous n'avez pas oublié Teilgàge- 
.mént que votrs zvtt prts avec moi. 
Emile , îî |kut ^xdttQt Sôpiiief : jé k 
veux. 

F4 



A ce mot il baifle la tête , fe tmt^ 
rêve un moment , & puis, me regar. 
dant avec afîurancey H me dit;, quand 
partons - nous ? Dans huit jours ^ lui 
dis - je ^ il &ut préparer Sophie à ce 
départ. Les femmes font plusfoibles^ 
on leur doit des ménagemens , & cette 
abfence n'étant pas un devoir pocr 
elle , comme pour vous , il lui eft 
permis de la fupporter avec moins dc^ 
courage. , 

Je ne fuis que trop tenté de pro- 
longer jufqu'à la féparation de mes jeu- 
nes gens le journal de leurs amours ; 
mais j'abufe depuis long-tems de Fia- 
ui'lgei^cq des Leâeurs : abrégeons pour 
finir une fois. Emile ofera-t-ii porter 
9UX pieds de fa Maitreffelamême adu. 
rance qu'il vient de montrer à fan ami ? 
Pour moi , je le crois , c'eft de la vérité 
même de fon amour qu'il doit tirer 
cette afTurante* Il feroit plus confus 
devant elle , s'il lui en coûtait moins 
de la quitter ; il la qultteroit en cou* 
pable ^ & ce rqle eft toujours embar- 
raffant pour un coeur honnête. Mais 
plus le facrifice lui coûte , plus il s'ea 
honore aux yeux de celle . qui le lui 
rend pénible. U n'a pas peur ^u'ellQ 
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prenne le change fur le motif qui le dé- 
termine. Il femble lui dire à chaque 
regard : 6 Sophie ! lis dans mon cœur , 
& fois fidelle ; tu n'as pas uix* amant 
Éins vertu. 

La fîere Sophie, ^de fon càté , tâche 
de fupporter avec dignité le coup im- 
prévu qui la frappe. Elle s'efforce d'y 
paroicre infenfible; mais comme elle 
n*apa8, ainfi qu'Emile ^l'honneur du 
combat & de la victoire , fa fermeté 
fe foutient moins. Elle pleure, elle gé^ 
mit en dépit d'elle , & la frayeur d'é* 
tr& oubliée, aigrit la douleur de la fé* 
paration. Ce n ell pas devant fon amant 
qu'elle pleure ^ ce n'eft pas à lui qu'elle 
montre fes frayeurs; elle étoufferott 
plutôt , que de laiffer échapper un fou-» 
pir en fa préfence ; c'eft moi qui re- 
çois (es plaintes , qui vois fes larmes,- 
qu'elle affeéte de prendre pour' confia 
dent. Les femmes font adroites & fa» 
vent fe déguifer : plus elle murmure 
en fecret contre ma tyrannie, plus 
ellejelfc attentive à me flatter; elle. Cent 
que fon fort eft dans mes mains. 
. Je la. confole , je'la raffure , je lut 
réponds de fon amant , ou plutôt de 
fimépoux:: qu'qUe lui garde la même* 

F 5 



fidéUté qu'il aura pour elle & cTans 
deux ans il le fera ^ je te jure. Elle 
m'cftîinû affex, pour croire que je ne 
veux pfts la tromper. Je fuis garant 
de chacun des deux envei:s l'autre» 
Leurs coettrs , leur vertu y tha probité ^ 
la confiance de leurs parens , toutlea 
raffore; mais Que fert la raifoa con* 
tre la fbiblefTe t ils fe réparent comme 
c^ils ne devoiont plus fe \H)ir. . 

C'eft alors que Sophie k rappelle 
les regrets d'Eudiaris ^ & fe croit 
réellement à là place. Ne làilTôns point 
durant rabféncè réveiller ces fanta& 
ques amours. Sophie^, lui dis» je ua 
f^T , faites avec Emile un échange de 
livres. Donnez - lui votre Télémaque , 
afe qu*M apprenne à lui reffembler, & 
qu*îl vopus donne fe Spedlateur y dont 
vous aiuiez la leéture. Etudiéz-y les de- 
voirs d^s honnêtes femmes , & fongez 
que dans deilx ans ces devoirs feront 
les vôtre?. Cet échange plaît à tous: 
deux, & leur donne de la confiance; 
Enfin vient le trille joikr , îl feutfe 
féparer.: 

. te digne père de Sophie ,. avec le- 
quel i'ai tout doncerté , m'embràfle em 
itcevant mes adieux ^ puî^ me .prenant: 
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i part , il me dit ces xnots d'îiii' ton 
etave & d-un accent un f tia appuyé. 
^ J'ai tôitt fait pdur votw conipiai^ ;/ 
)) je favois que }e tvaitofs avec Ufi 
^, hoitune d'hotmonr : ii ne «ne i-efte - 
^, qu'tin nlot à vous i£re« Souvmeî^ ' 
^, voitô que rœre filere a figné (on 
^, contrat de matiàgé Air k booche de 

Quelle difFérence daiis;la od^tenanoe 
des deux amans ? Emîie impétueux , 
ardent, agité, hors de lui, pouffe* 
des cris , verfe des torrens de pleurs 
fur les mains du père , de la mère , de 
la fille, embraffe en fanglotant tous 
les gens de la maifon , & répète mille^ 
fois les mêmes cfao{«^, avec un défor^ 
dre qui feroit rir^.çn ^oute autre oc- 
cafîon. Sophie roorn^, pâle, Toeil 
éteint , le regard- Jbwi'bre , «elle en re- 
pos , ne dit rien , ne pleure point , ne 
voit perfonne , pas même Emile. Il 
a beau lui prendre les mains , la pred 
fer dans fes bras ; elle refte immobile 
înfenfible à fes pleurs, à fescarefles' 
à tout ce qu'il fait ; il eft déjà parti 
pour elle. Combien cet objet eft plus: 
touchant que la plainte importune 6t 
ks regrets bruyans de fon amant l I] 

F d 
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le voit , il k (bot, il en eft narré : je 
rentraine avec peine : fi je le laifle en- 
core on moment , il ne voudra plus 
partir. Je fois diaimé qu'il empcNrte 
avec loi cette trifte image. Si iaoïais U 
eft tenté cf oublier ce qu'il doit à So- 
phie , en la lui rappellant telle qu'il 1^ 
vit au moment de fon départ , il faudra. 
qu'il ait.le cœur bien aîiéoé fi je ne te 
ramené pas à elle. 







"i ! 



L 1 V » « V. iji 



DES VOTAGES, 

V^ N demande s.'il efl bon qae les 
jeunes gens voyagent > & l'on difpute 
beaucoup là -deflos. Si Ton propofott 
autrement la queftion , & qu'on de* 
inandât s'il eft bon que les hommes 
aient voyagé , peut-étie ne d^puteroitr 
on pas tant. 

L'abus des livres tue la fcience. 
Croyant favoir ce qu'on a lu , on & 
croit difpenfé de l'apprendre. Trop de 
leâure ne fert qu'à foire de prcfomp- 
tueuiK ignoians. De tous les fiedes d^ 
littérature, il n'y en a point eu où 
Ton lût |int que dans oelbi^ci , & :90În£ 
où l'on fût moins fav9^t : de tou& lee 

itays de l'Europe , il n'y en a point où 
'on imprime tant d'hiftoires , de rela» 
tio'ns, de voyages , qu'en. France:, ^ 
point Qtt Von eonnoilfe moifis Iç génie 
& les i«œurs des autres M[atioQ^;^aQ^ 
de livres nou$ font négliger lejivr^ 4^ 
jnonde , . o:u fi n^us y. .liions iwg**® "'•» 
xhacun s'en tientsà foo^ft^Hî^^KiQw*»^ 
ie mot ptut-^nim Pc^i^ir jn^ioxod^ 
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inconnu ^ je devitreroîs t à l'entendre 
dire , qu'il vient ^u pays où les pré--- 
jugés nationaux font 4e plus en règne ^> 
éç dii Çéné t}iit4e^ propà|;e le ^lus. 

Un Pariûen croit connoitre les hom- 
mes & ne connoit que les François ^ 
dans (avilie, toujoâr) pldtfé d*étran. 
gers , il rcigaide chsique étranger corn» 
me ixii phétiohi^ie ex^aerdi!ltti^e qui 
n'a rien d'égal àsm le rtte de l'Uni* 
ver^. Il faut aRroirmadé Çrès-leë l^iiT* 
geois de e<etce ,graâde viite ^ îl faut 
avoir vécu chez eux pour créilreqto'ivêe. 
tant id'fefpnt ôh t»ii(tb être tfii^ JMipi* 
des. Ce i|ti'ii y a de bl^ti^è , eft que 
chacun d'eu% a hi.dk 'fois ^ peut>étrev 
U defcfiptfon du pay» dont un habi- 
tant V« fi ibirt i^éimfrveHIèr. 
^ C'efir troc d'avoir â » pttrcer à la fois 
les ptéjugés de» Aiilèui^ & tés nôtres 
^ôiïr 'JWVitbr • à iâ tërfté. J'îm pàfle ma 
^ie à lift des irélatlons ât 'royafgcs , 6b 
je n'en -ai jtitois tirciuvë deux ^ui 
m'aietït doniiré U mêmkiàét du même 
»êu()lé. fin^^dthparaf!! lepetique |e 
)auvoîs 'é^^iSrvef «V€e ce • «|*>-j*avois 
u ,pàî fefti par fetffôr li tefifiVo^ageufsv 
r& te^mt& ié 'temsque'faii^bis donné 
^t^WràttVâîreà 4étfPleélufe, biéti? 
^onvalnto ^'«n filùtd^^^difations die: 

t 
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toute efpece ^ il ne faut pas lire , îl 
faut voir. Cela feroit vrai dans cette 
occafion , quand tous les vayageurs 
fer oient finceres , qu^ils ne dfroibnt que 
ce qu'ils ont vu- ou ce qu'ils croient ,. 
êc qu'ils ne déguiferoient la rétitc que 
par tes faulTes couleurs qu'elle prend 
à leurs yeux. Que doit - ce étte quand 
il la {aut déknéter encore à trayers leurs 
menfonges Se leur ftiauraife foi ? 

LàiiTons donc la i^oni^e vteâ livre» 
^ii'on nous rante, à ceux qui font 
faits pour i'en coflt«mdr. Elfe eft bon. 
se , ainii que l'art de Kalmond Luile ,. 
pour apprendre à blbilter de Ot qu'on 
ne fânt potnt. Elk eft bonite pour dre& 
fer des Plaiôns de quin7e ans à philo, 
fopher dans des durcies , &'à inferaiie- 
une compagnie d\és ufages d« l'Egypte: 
^ des Indds , fut la foi de Pa«l.Luciis 
«u de Tavemîer^ 

Je tiens pour maxhne incôntèftabfe 
que quîcbnque n'a vu çu'^ïïn peuple^v 
au lieu de Gcrnnoitre kê htifnimes , ne 
connoit quetes^g^ns arec lefquds 11^ 
vécu» VoStî'do'tfc* encore unie autte 
manîie^ede pôfer la métrvt queftion dès 
voyage^.' Suffit- il ^ti'un hottîme bien 
--élevé ne èonnoiflfe que les comp&trîo* 
His^y ou s'il iui itti<p[oite de connoît2!8i 
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les hommes en général? Il ne refte 
plus ici ni difpute ni doute. Voyez 
combien la folucion d'une queflion dif- 
ficile dépend quelquefois de la manière 
de la pofer ! 

Mais pour étudier les hommes faut- 
il parcourir la terre entière ? Faut - il 
aller au Japon obferver les Européens ? 
Pour connoitre l'efpece, faut - il coa* 
noitre tous les individus ? Non , il y 
a dés hommes qui fe relTemblent fi fort 

S[ue ce n'eil pas la, peine de les étudier 
éparément Qui a vu dix François les 
, a tous vus ; quoiqu'on n*en puifle pas 
dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples , il eft pourtant certain 
.qiie chaque Nation a fon caraAere pro- 
pre & fpécifique qui Te tire par induc- 
tion^ non de l'obfervation d'un feul 
;de (bs membres, ;mats de plufieurs. 
Celui qui a comparé dix peuples coiw 
noit les hommes , comme celui qui a 
,vu dix François connoît les François.. 
Il ne fuf&t pa$[ ^ pour s'inftruire -, de 
.courir les pays; il (aui &yoir voyagei. 
^om obferver , il f^m dvc^i^ des yeux> 
, & les tourner vers l'objet ^u'on ve»t 
connoitre. 11 y a beaucpupde.gens que 
.les voyages inftruifent encore, m/oita 
.que les UYrea> parce qu'ils ignorent 
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l'art de penfer , que dans la lecfluse leur 
efprit eft au moins guidé par TAufeeur, 
& que dans leurs voyais. , ils ne fa- 
vent rien voir d'eu>mémes. D'autres 
ne s'inâruifent point parce qu'ils ne 
veulent pas s'inftruire. Leur objet eft 
fi différent que celui-là ne les«frappe 
gueres ; c'eft gr^nd hazard fi Ton voit 
exadement ce qu'on ne (b foucie point 
de regarder. De tous les peuples, du 
monde , le Franqois efl celui qui 
voyage le plus « nvais plein de fes ufa» 

fes, il confond tout ce qui n*y reffenir 
le pas. Il y a des François dans tous 
les coii\s du monde. Il n'y a point de 
pays où Ton trouve plus de gens qui 
aient voyagé , qu'on en trouve en 
France. Avec cela pourtant , de tous 
les peuples de l'Europe celui qui en 
voit le plus les connoit le moins. L'An- 
glois voyage aufli , mais d'une autre 
manière ; il faut que ces deux peuples 
foient contraires en tout. La nobleflfe 
Angloife voyage , la Noblede Franqoife 
ne voyage point : le peuple Franqois 
voyage , le peuple Angldis ne voyage 
pointf Cette différence me paroit ho- 
norable au dernier. Les Franqois ont 
prefque toujours quelque vue d'intérêt 
dans leurs voyages.: mais le&.An^loÂs 
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ne vont point chardier foftâne diet 
les autres Nations , fi ce n^eft par le 
commerce , & les itLaîAs pleîfies ; quand 
ils y voyagent , c'eft pour y vcrfer Icut 
argent , non pour vivre d^nduHrie ; 
ils font trop fiers pour ailer ra^ipef 
hors d^ che7 eux. Cela fait idfli' qu'ifo 
s'înftruifené mieux chez Pétréâger que 
ne fortt les Franqpis , qui ont un tout 
autre objet en tête. Les /^lois ont 
pourtant auffi leurs préjugés nationaux ; 
ils en ont même plus que perfonne v 
mais ces préjugée tiennent moins i 
l'ignorance qu'à la pafBon» L^Angtois » 
les préjugés de l'orgueil , & le FràÀ^ 
<^oîs ceux de la vanfcé. 

Comme les peuples les moins culti- 
vés font généralement lesf plus fiitgcs , 
ceux ^ui voyagent le mdlns , vôysigent 
le mieux ; parce qu'étant n^oinsavatr- 
ces que nous dans nos recherches fri- 
voles , & moins occupés dt?s objets dtt 
notre '^ine curioiité , ils donnent toute 
leur attendon à eeqfui^ véritablement 
ùtîFe. .|e ne conhoisr guêrés que béi 
Efpagnoîs qtiî voyagent de cçtîj ma- 
nière. Tanàîs qu'un Franq^rfs côàrt 
chez les ftrtiftes d'un pîfys , qu*un An* 
lois en fait dfefîîner quelque antique ^ 
^'un AUemand porte ùm albtifii 
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«hcz tous lea Savans , r£fpagnol étudie- 
en (ilence le goaTernement , les mœurs, 
la police , 6^ il eft le feul des quatre 
qui de retour chez lui , rapporte de ce 
qu'il a va quelque remarque utile à 
ion pays. 

Les Anciens voyageoiei^ peu , Ii« 
foient peu > faifoienc peu de livres ^ 
& pot»cant on voit dans ceux qui nous 
reitent d'eux, qu'ils s*obfeivoîént mieux 
les uns les autres que nous n'oblèrvons 
nos contemporains. Sans remoitter aux 
écrits d'Homère , le feul Poète qui nous 
tranfpoFte dans les pays qu'il décrit , 
on ne peut refufer à Hérodote Phon» 
neur d^avoir peint les moeurs dans fon 
Hiftoire , Quoiqu'elle foit phls en nar- 
rations qu'en l'éfle^ûôns , mieuy que ne 
font tous ncKS Hilt?orien$, en chargeant 
leurs livres àt portraits & de caradle- 
îes. Tacite a mieux décrit les Ger« 
main« de fôn téms qu'^ctm Ecrivain 
n'a décrit les Allemandaf d'aujourd'hui. 
Incoi)t€(hibkniërit ceux qui font verfet 
dans rhiftoite stncicfnne connoiflent 
mieux les Grecs , les Carthaginois ^ les 
Romains , ks Gaulois , les Perfes , 
qu'aucun peuple de nos jours ne con* 
noit (es voifitis. 

ILfiwitaveucr auffi, quelescarac* 
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teres originaux des peuples s'eSa^atiC 
de jour en jour deviennent en m^nie 
ni!fon pbs difficiles à faifir. A mefure 
que les races fe mêlent , & que les peu* 
ples fe confondent , on voit peu-à-peu 
difparoitre ces différences nationales 
^ui frappoient jadis au ptemier coup- 
d'œil. Autrefois chaque nation leftoit 
plus renfermée en elle - même ; il y 
avoir moins de communications, moins 
de voyages , moins d'intérêts communs 
ou contraires , moins de Uaifons poli* 
tiques & civiles de peuple à peuple \ 
point tant de ces tcacafferies royales 
appellées négociations ; point d'am* 
balTadeors ordinaires ou réfidens con- 
tinuellement ; les grandes navigations 
étoient rares , il y avoie peu de com- 
merce éloigné , & le peu qu'il y en 
avoit étoit fait par le Prince même qui 
s'y fervoit d'étrangers , ou par des gens 
méprifés qui ne donnoient le ton à per- 
fonne , & ne rapprochoient point le» 
nations. Il y a cent fois plus de liai- 
fon maintenant entre l'Europe & TA- 
fie , qu'il n'y en avoit jadis entre la 
Gaule & TEfpagne : l'Europe feule étoit 
plus éparfe que la terre entière ne Teft 
aujourd'hui. 
. AjQUtçz à cela , que les anciens peu- 
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pies fe regardant la plupart comme Aa- 
tochthones , ou originairesde leur pro- 
pre pays ^ Toccupoient depuis alTez 
îong-tems , pour avoir perdu la mé- 
moire des fiecles reculés où leurs ancê- 
tres fy étoicnt établis , & pour avoir 
laifTé le tems au climat de faire fur eux 
des impreffions durables ; a# lieu que 
XniTmi nous, après les invafions des 
îlomams , les récentes émigrations des 
Barbares ont tout mêlé , tout confon* 
du. Les François d'aujourd'hui , ne 
ft^t plus ces grands dorps blbnds & 
Mancs d'autrefois ; lès Grecs ne font 
plus ces beaux hommes faits pour fer-^ 
vir de modèle à l'art ; la figure des Ro- 
nÂifns eux-mêmes a charngé de carac-^ 
tere , ainfi que leur naturel : les Per-, 
Ikns , origînaîrerde la Tartarîc , per-' 
dêtit chaque jour de leur laideur pri- 
mitive, par le mélange du ûng Cîr- 
caffiôn. Les Européens ne font plut 
èaulois, Germains, Ibériens, AUo- 
broges; ils -ne font tous que desScy- 
tiies divtt^fenHéht dégénérés quant à- 
là^gure, ^ encore plus qifant aux» 
ifiœtffs. ' .' . 

i Voilà poirt-quoi les Itoitîqu^es diftincj.- 
tiens des races ^ les qualités de Tair^ 
&d« térrok, ta'ar^ubient plus forte. 



& ti'a befein que d'elles pour fc ncrur- 
rir. Maii poQT noas à qui la vie civile 
eft tiéceflaire , & qui ne pouvons plus 
noirs pafler de manger des hommes , 
Pintérét de chacun de nous eft de fré« 
qiienter les pays où l'on en trouve le 
plus. Voilà pourquoi tout afflue à Ro« 
me , à Paris ,' à Londres. Ceft tou- 
jours dans les Capitales que le (àng hu* 
thain fis iend à meilleur marché. Alnlî 
l'on ne connoit que les grands P^* 
t>les , & les grands peuples fe remm* 
blehttous. 

Nous avons, dit -on, des Savans 
qui voyagent pour s^nftruire ; c'eft une 
erreur. ïks Savans voyi^ent par inté* 
rêt comme les autres. Les Flattons^, lès 
Pytfaagoits , i^ fé trouvent phis , ou 
s'il y en a , c'eft bien loin de^hous; 
Nos Sftvans fie voyagent que par ordre 
de la Cour ; on les dépêche , on les 
défraie.,' en les paie pour voir tel ou 
tel objet , qui ^ très • furement , n'eft 
pas un ob^t'moial.- Ils doivent tout 
létsrtems à petëbjfetliïni^ûe', ils fooc 
trop hohnéMS^gêhs pouf voler leurar-»' 
gient« Si dans quelque pays que ce 

Ïmiflc êtrei des cuHt^^x voyagent à 
eurs dépens , ce n'eft jamais pour étu- 
dier les ^mmes ^ c'eft pour les int 

truire. 
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traire. Ce n'eft pas de fcience qu'ils t)nt 
befoin , mais d'oflentation. Comment 
apprendroient-îls dans leurs voyages 
à fecouer le joug de l'opinion ? ils ne 
les font que pour elle. 

11 y a bien de la différence entre 
voyager pour voir du pays , ou pour 
voir des peuples. Le premier objet eft 
toujours celui des curieux, l'autre 
n'eft pour eux qu'accelToire. Ce doit 
^tre tout le contraire pour celui qui 
veut philofopher. L'enfent obièrve leg 
chofes 9 en attendant quMl puifle ob* 
ferver les hommes. L'homme doit com- 
mencer par obTerver fes {emblables , 
& puis il obferve les chofes s'il en « 
le tems. 

Ceft donc mal rai(bnner , que de 
conclure que les voyages font inutiles, 
de ce que nous voyageons mal. Mais 
futilité des voyages reconnue, s'en^ 
fuivra-t-il qu^ls conviennent à tout le 
monde ? Tant s'en faut ; ils ne con. 
Tiennent , au contraire , qu'à très-peu 
de gens : ils ne conviennent qu'auit 
hommes af&z fermes fur eux-mêmes i 
pour écouter les le<;on$ de f erreur fans 
fe laîffer féduire , & pour voir l'exem- 
ple du vice ians fe laîffer entraîner.* 
Les voyages pouffent le naturel veri 
Onik. Tome IV. G 
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fa pente, & achèvent de rendre Thom* 
me bon ou mauvais. Quiconque re- 
vient de courir le monde , eil , à fou 
retour , ce qu'il ftfra toute fa vie ; il en 
revient plus de nvéchans que de bons ^ 
parce qu'il en part plus d'enclins au 
mal qu'au bien. Les jeunes gens mal 
élevés & mal conduits , contractent 
dans leurs voyages tous les vices des 
peuples qu'ils Fréquentent , & pas une 
des vertus dont ces vices font mêlés : 
mais ceux qui font heurepfement nés » 
ceux dont on a bien cultivé le bon 
naturel , & qui voyagent dans le vrai 
deiïein de s'inftruire , reviennent , 
tous , meilleurs & plus fages qu'ils 
^'étoient partis. Ainfi voyagera mon 
Emile : ainû avoit voyagé ce jeune 
hoiume , digne d'un meilleur fiecle «« 
dont TEurope étonnée admira le me-, 
rite, qui mourut pour fon pays à la 
iieur de fes ans , mais qui méri^oit de 
yivre, & dont la tombe, ornée de fes* 
feules vertus , attendoit pour être ho- 
norée qu'une main étrangère y femàt 
des fleurs. 

Tout ce qui fe fait p^r raifon , doit 
f voir fes r^les. Les voyages , pris 
comme une partie de l'éducation , doi- 
vent avoir les leurs. Voyager pouc 
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^q»yag«r , c'cft errer , être vagabond ; 
voyager pour s'inftruire , eft encore 
un objet trop vague :*ri«ftru(ftion qui 
n'a pas u^ but déterminé <, n'efl rien. 
Je voudrois donner au jeune homme 
un intérêt fenfible à s'inftrutre , & cet 
intérêt bien choiâ fixeroit encore la 
nature de Tinfirudlion. C'eft toujours 
la fuite de la méthode que f ai tâché 
de pratiquer. 

Or , après s'être confidéré par fes 
rapports phyfiques avec les autres 
êtres , par fes rapports moraux avec 
les autres hommes, il lui refte à fe 
confidérer par fes rapports civils avec 
ibs concitoyens. Il faut pour cela , 

Su'il commence par étudier la nature 
u gouvernement en général , les di« 
Terles formes de gouvernement, & 
enfin le gouvernement particulier fous 
lequel il eft né ^ pour favoir s'il lui 
convient d'y vivre ; car par un droit 
que rien ne peut abroger , chaque hom^ 
me en devenant majeur & maître de 
lui-même , devient maître auifi de re- 
noncer au contrat par lequel il tient k 
la communauté , en quittant le paysi. 
dans lequel elle eft établie. Ce n'eft 
que par le féjour qu'il y fait après l'âge 
de raifon ^ qu'il cfl; cenfé confirmes 

G * 
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tacitement rengagement qu'ont pris 
fes ancêtres. Il acquiert le droit de re- 
noncer à fa4>atrie, comme à la fuc» 
ceiTion de fon père : encore , le lieu 
de la naifTance étant un don de la na-. 
ture , céde-t-on du fien en y r«nonqant. 
Par le droit rigoureux chaque homme 
refte libre à fes rifques en quelque lieu 
qu'il naifTe , à moins qu'il ne fe fou* 
mette volontairement aux loix , pour 
acquérir le droit d'en être protégé. 

Je lui dirois donc > par exemple ;' 
jufqu'ici vous avez vécu fous ma di- 
reétion , vous étiez hors d'état de vous 
gouverner vous-même. Mais vous ap« 
prochez de l'âge où les loix vous lai£- 
lant la difpofitîon de votre bien , vous 
rendent maître de votre perfonne. 
Vous allez vous trouver feul dans la 
ibciété , dépendant de tout , même de 
votre patrimoine. Vous avez en vue 
ttn établiffement. Cette vue eft louable , 
elle eft un des devoirs de l'homme; 
mai* avant de vous marier , il faut fa- 
voir quel homme vous voulez être , à 
quoi vous vouiez paffer votre vie^ 
Quelle» mefurés vous voulez prendre 
pour afRirer du patn à vous & à votre 
fimiîlle ; ear btien quM4 ne faille pas 
ffï^ d'un tpi feih & principal» affaire , 
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il y faut pourtant fonger une fois. 
Voulez-vous Vous engager dans la dé- 
pendance des hommes que vous mé« 
prifez ? Voulez-vous établir votre for* 
tuoe & fixer votre état par des relations 
civiles qui vous mettront fans ceiTe à la 
difcrétion d'autrui , & vous forceront , 
pour échapper aux fripons, de de- 
venir fripon vous-même. . 

Là-^deiTus je lui décrirai tous les 
moyens poflibles de faire valoir fon 
bien , foit dans le commerce , foit dans 
les charges , foit dans la finance , & 
je lui montrerai qu'il n'y en a pas ' un 
qui ne lui laiffe des rifques à courir , 
qui ne le mette dans un état précaire 
& dépendant ', & ne le force de régior 
fes mœurs , fes fentimens , fa^ coiv- 
duite, fur l'eXemple & les préjugés 
4l'autrui. 

11 y a , lui dirai- je , un autre moyen 
il'emplayer fon tepis & fa perfonne; 
c'eft de fe mettre au fervice, c'eil-à« 
dire de fe louer à très- bon compte, 
pour aller tuer des gens qui ne nous 
ont point fait de mal. Ce métier eft 
en grande eftime parmi les hommes , 
& ils font un cas extraordinaire de 
ceux qui ne font bons qu'à cela. Ao 
furplus, loin de vou$ difpenfer des 
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autres refTources , il ne yoas les rend 
^ue plus néceflakes ; car il entre aii(G 
dans rhonneur de cet état de ruiner 
ceux qui s'y dévouent. Il eft vrai qu'ils 
ne s'y ruinent pas tous. La mode vient 
même infenfiblemcnt de s'y enrichir 
comme dans les autres. Mais je doute 
^u'en vous expliquant comment s'y 
prennent pour cela ceux qui réudiflent^ 
^e vous rende curieux de les imiter. 

Vous faurez encore que dans ce mé« 
tier même il ne s'agit plus de courage 
ni de valeur > fi ce n'eft peut-être au- 
près des femmes ; qu'au contraire le 
plus rampant ^ le plus bas , le plus fer- 
vile eft toujours le plus honoré ; que 
il vous vous avifez de vouloir faire tout 
de bon votre métier , vous ferez mé* 
prifé, haï, chafle peut-être, tout au 
moins accablé de pafTe. droits & fup- 
planté par tous vos camarades , pour 
.avoir &it votre fervioe a la tranchée ^ 
tandis qu'ils faifoient le leur à la toi- 
lette. 

On fe doute bien que tous ces em- 
plois divers ne feront pas fort du goût 
d'Emile. £h quoil me dira-t-iU ai-je 
oublié les jeux de mon enfance ? ai-je 
perdu mes bras ? ma force eft-elle épui- 
Jee ? ne fais . ;e plus travailler ? Que 
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lh*importent tous vos beaux emploi» , 
& toutes les fottes opinions des hom« 
mes ? Je ne connols point d'autre gloi« 
re que d'être bienfaifant & jufte ; je ne 

• connois point d'autre bonheur que de 
TÎvre indépendant avec ce qu*on aime, 
en gagnant tous les jours de l'appétit 
& de la faftté.par foi) travail. Tous ces 

• embarras dont vous me parlez ne me 
touchent gueres. Je ne veux pour tout 
bien qu'une petite métairie dans quel- 
que coin du monde. Je mettrai toute 
mon avarice à la faire valoir , & je 
vivrai fans inquiétude. Sophie & mon 
champ , & je ferai riche. 

Oui , mon ami , c'eft aflez pour le 
bonheur du fage d'unt femme & d'na 
champ qui foientà lui. Mais ces tréfors , 
bien que modeliez , ne font pas fi com* 
muns que vous penfez. Le plus rare eft 
trouvé pour vous ; parlons de l'autre. 

Un champ qui foit à vous , cher 
Emile ! & dans quel lieu le choifirez- 
vous ? En quel coin de la terre pour- 
rez- vous dire ; je fuis ici mon maîtffe 
& celui du terrein qui m'appartient. 
On fait en quels lieux il eft aifé de fe 
faire riche , mais qui fait où l'on peut 
fe pafler de l'être ? Qui fait où l'on 
peut vivre indépendant & libre, fans 

G4 



avoir befcHa de fkîrc mal à peribtme & 
fans crainte d'en recevoir ? Croyez^ 
vous que le pays où H e& toujours per- 
mis d*étre honnête homme foît fi &cile 
à trouver ? SU eft quelque moyen lé* 
gitlme & fôr de fubfiftet fans intrigue ^ 
fans affaire , fans dépendance ; c'eft y. 
j'en conviens , de vivre du travail de 
ies mains , en cultivant fa propre terre ^ 
mais où eft l'Etat où Ton: peut fe dire , 
la terre que je foule eft à moi f Avant 
de choifir cette heureufe terre , aiTurez- 
vous bien d'y trouver Ta paix que vous 
cherchez ; gardez qu'ua gouvernement 
violent , qu'une religion perféçutante^ 
que des mœurs perverfës ne vous y 
viennent troubler. Mettez-vous à l'abri 
des impôts fans mefure qui dévoreroient 
le fruit de vos peines y des procès fans 
fin qui confumeroient votre fonds. 
Faites en forte qu'en vivant juftement 
vous n'ayez point à faire votre cour à 
des Intendans , à leurs Subftituts , à 
des Juges, à des Prêtres, à de puiffans 
voifins 9 à des fripons de toute efpece> 
toujours prêts à vous tourmenter fi 
vous les négligez. Mettez. vous fur-tout 
à l'abri des vexations des grands & des 
riches ; fongez que par-tout leurs ter* 
r«s peuvent confiner à la vigne de Na* 
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both. Sî votre malheur veut qu'un 
homme en place achette ou bàcifle une 
maifon près de votre chaumière , ré- 
pondez-vous qu'il ne trouvera pas le 
moyen ^fous quelque prétexte, d'en* 
vahir votre héritage pour s'arrondir , 
bu que vous ne verrez pas , dès demain 
peut»étre , abforber toutes vos reflburu 
ces dans un large grand chemin. Que 
fi vous confervez du crédit pour parer 
i tous ces inconvéniens , autant vaut 
conferver auffi vos richefles , car elle» 
ne vous coûteront pas plus à garder; 
La richeffe Se le crédit s'étayent mu» 
•tuellement ; Tun fefoutient toujours 
mal fans l'autre. 

l'ai plus d'expérience que vous, <:her 
Emile , je vois mieux la difficulté dé 
votre projet II eft beau , pourtant, il 
eft honnête , il vous rendroit heureux 
en effet ; efibrqons-nous de l'exécuter. 
J'ai une propofition à vous faire. Con* 
ïacrons les deux ans que nous avons 
pris jufqu'à votre retour , à choifir un 
afyle en Europe où vous puiflîez vivre 
heureux avec votre famille à l'abri de 
tous les dangers dont je viens de voua 
parler. Sî nous réufliÎTons , vous aurea 
trouvé le vrai bonheur vainement cher* 
thé par tant d'autres , & vous n'aures 
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pas regret 4 votre tems. Si noQf né 
f éuffiiToos pas , vous ferez guéri d'une 
chimère ; vous vous confolerez d'ua 
malheur inévitable , & vous vous fou* 
mettrez à la loi de la néceffitç. 

Je ne fais fi tous mes Leéteurs apper« 
cevront jufqu'où va nous mener cette 
recherche ainfi pcopofêe ; mais je fais 
bien que fi , au retour de fes voyages 
commencés & continués dans cette 
vue , Emile n'en revient pas verfé dan» 
toutes les matières de gouvernement , 
de mœurs- publiques , & de maximes 
d'Etat de toute efpece , il faut que lui 
0u moi foyons bien dépourvus , Tua 
d'intelligence, & l'autre de jugement» 
• Le droit politique eR encore à nai« 
ire , & il eft à préfumer qu'il ne naîtra 
jamais. Grotius y le maître de tous nos 
Savans en cette partie ^ n'eil qu'un en* 
£int , & qui pis eft , un enfant de mau* 
vaife foi. Quand j^entends élever Gro*- 
tius jufqu'aux nues & couvrir Hobbes 
d'exécration , je vois combien d'hom. 
mes fenfés llfent ou comprennent ^ce» 
deux Aut;eurs.. La vérité eft que leurs 
principes font exaâement fèmblabies y 
ils ne différent que par les expreflîons» 
Ils différent auffi par la méthode. Hobi» 
kcf s'a^ puye fur des fophifmes. ^ & 
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Srotius fur des Poètes : tout le reftc 
leur eft commun. 

Le feul moderne , en état de créer 
cette grande & inutile fcience , eût été 
rilluftre Montefquieu. Mais il n'eut 
garde de traiter des principes du droit 
politique ; il fe contenta de traiter du 
droit pofitif des gouvernémens établis ; 
& rjen au monde n*eft plus difFérenI 
que ces deux études. 

Celui pourtant qui veut juger faine* 
ment des gouvernémens tels qu'ily 
exiilenc , eft obligé de les réunir tou- 
tes deux ; il faut favoir ce qui doit 
être pour bien juger de ce qui eft. La 
plus grande difficulté pour éclaircir ces 
importantes matières , eft d'intérefTec 
un particulier à les difcuter, de réppn** 
dre à ces deux queftion« *, que m'im-» 
porte f & , qu'y pyis - je faire ? Nous 
avons mis notre Emile en état de {9 
repondre à toutes deux. 

La deuxième difficulté vient des 
préjugés de Tenfance, des maximea 
4ans lefquelles on a été nourri , fur* 
tout de ]sL pfirtialité des Auteurs ,.qui , 
parlant toujours de la vérité dont ils^ 
ne fe^ fpucient gueres , ne fotigent qu'à 
leur intérêt dont ils ne parlent point» 
0^> le peuple ne donne ni chaires^,. 

G « 
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ni peofions ^ m phces d'Académies ; 
qu'on jage comment Tes droits doivent 
être établis par' ces gens-li! J*ai tait 
en (brte que cette difficulté fôt encore 
noUe pour Emik. A peine fiût • il ce 
que c'eft que gouvernement; la feule 
ckofe qui lai importe eft de trouver le 
meilleur ; Ton objet n^eft point de fiûre 
des livres , & fi jamais il en fait , ce 
ne fera point pour faifie fa cour au 
Pui (Tances , mais pouréubHr les droiu 
de l'humanité. 

Il refte une trcnfieme difficulté plus 
Ipécieufe que folide, & que je neveux 
ni réfoudre , ni propofer : il me fiiffit 
qu^eile nVfiraye point mon zèle ; bien 
iur qu'en des recherches de cette e& 
pece , de grands taiens font moins ne- 
ceffaires qu'on fincere amour de la 
juftice & un vrai refpeét pour la vé- 
rité. Si ttonc les matières de gouver« 
nement peuvent être équitablement 
traitées , en voici , félon moi , te cas ^ 
ou jamais. 

Avant d'obferver, il faut fe iairedes 
règles pour fes obfervations : il faut fe 
fflSre une échelle pour y rapporter les 
mefuFes qu'on prend. Nos principes 
de droit politique font cette échelle. 
Vos mefures r<mt les loix- politiques de 
chaque i^ays. 
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Nos élémens feront clairs , fîmples , 
pris immédiatement dans la nature 
des chofes. Ils fe formeront des queC- 
tions difcutées entre nous , & que 
nous ne convertirons en principes 
que quand elles feront fui&Tamment 
xéfolues. 

Par exemple , remontant d'abord à 
rétat de nature , nous examinerons fi 
les hommes naiflent efclaves ou Ubres^ 
affociés ou indépendans , s'ils fe réuniu 
fent volontairement ou par force ; fi 
jamais la force qui les réunit peut for* 
Oict un droit permanent • par lequel 
cette force antérieure oblige , même 
quand elle eft furmontée par une au* 
tre ; en forte que depuis la force ds 
Roi Nembrot , qui , dit-on , lui fournit 
les premiers Peuples, toutes les autres 
forces qui ont détruit celle-là foient 
devenues iniques & ufurpatoires , & 
qu'il n'y ait plus de légitimes Rois que 
}es defcendans de Nembrot ou fes 
ayans-caufe ? ou bien (i cette première 
force venant i ceiTer , la force qui lui 
fucccde oblige à fon tour 9 & détruit 
l'obligation de Tau tre , en forte qu'oit 
ne foit obligé d'obéir qu'autant qu'oit 
y eft forcé , & qu'on en foit difpenfé 
frt6t qu on peutiaire léfiftance : droil 
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qui , ce femble , n'ajouteroit pas graticf- 
chofe à la force , & ne feroic guerës 
qu'un jeu de mots ? 

Nous examinerons fi i^on ne peut 
pas dire que toute maladie vient de 
Dieu , 8c s'il s'enfuie pour cela qu£ 
ce foit un crime d'appeller le Mé- 
decin? 

Nous examinerons encore fi l'on 
eft obligé en confcience de donner & 
bourfe à un bandit qui nous la de- 
mande fur le grand chemin , quand 
même on pourroit la lui cacher ? c% 
enfin ^ le piftolet qu'il tient efl: auifi 
une puifTance. 

Si ce mot de pulffance en cette oç- 
cafian veut dire autre chofe qu'une 
.puifiance légitimie , & par conféquent 
fpumife aux loix dont elle tîeiit foii 
cêtre ? 

: Suppofé qu'on rejette Ce droit de 
#Qrce , & qu'on admette celui de la nsb* 
ture ou Tautorité paternelle comme 
principe des fociétés , nous recherche^ 
ton^ la mefurci de cette autorité , com« 
jnent elle eil fondéedi^nela nature, & 
fi elle a d'autre raifon' que Futilité de 
Tenfant , f» foibiefle , & l'amour na-» 
turel que le père a pour lui - Si donc 
la fQibk£re de l'enfant vouant à eeâer ,, 
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Se fa raifon à mûrir , il ne devient pas 
feul juge naturel de ce qui convient à 
fa confervation , par confequent fou 
propre maître , & indépendant de tout 
autre homm« , même de fon père ? car 
il eft encore plus fur que le fils s'aime 
lui-même^ qu'il n'efi fur que le père 
aime le fils. 

Si , le père mort , les enPaas font 
tenus d'obéir à leur aîné , ou à queU 
.que autre qui n'aura pas pour eux l'at- 
tachement naturel d'un père ; & ft, de 
race en race , il y aura toujours ua 
chef unique , auquel toute la famille 
foit tenue d'obéir î Auquel cas on chen» 
cherott comment TauÇorité pourroit 
famais être partagée , & de quel droit 
il y auroit fur la terre entière , plut 
d'un chef qui gouvernât le genre hu» 
main ? 

Suppofé que les peuples fe fiiflcnt 
formés par . choix y nous diflinguerons 
alors le droit , du fait ; & nous de:- 
manderons fi s'étant ainfi foumis à 
leurs ftercf ,^ pjicles ou parens, non 
qu'ils y fuffent obligés, mais parer 
qu'ils Tont bien voulu , cette forte de 
fociété ne rentre pas toujours dana* 
l'aflociation libre & volontaire ? 

Pa£Euit enfu£te au droit d'efetavage^ 
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nous examinerons fi un homme penk 
légitimement s'aliéner à un autre » {ans 
rçtWdion , fans réferve , fans aucune 
cfpece de condition ? Ceft-à-dire , s'il 

Îeut renoncera fa perfonne, à fa vie, 
fa raifon , à fon moi, à toute mora* 
lité dans fes adions , & ceffer en un 
mot d'exifter avant fa mort , malgré la 
nature qui le charge immédiatement de 
fa propre confenradon , & malgré él 
confcience & fk raifon qui lui prelcri- 
vent ce qu'il doit faire & ce dont il 
doit s'abftenir i 

Que s'il y a quelque réferve , qneU 
que reftriétion dans l'aéte d'efclavage y 
nous difcuterqps fi cet ade ne devient 
pas alors un vrai contrat , dans lequel 
chacun des deux contradtans ^ n'ayant 
, point en cette qualité de Supérieur 
commun ( 17 ) , reftent leurs propres 
juges quant aux conditions du contrat , 
par conféquent libres chacun dans cette 
partie , & maîtres de le rompre fi- t6t 
qu'ils s'eftiment léxés ? 
Que fi donc un efclare ne peut sV 
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( 17 ) SMls en avoient un , ce Supérieur com- 
mun ne ftroit antre oue le Souverain , & alors 
le droit d^efclaYage , fondé fur le droit ilc ffiUY^ 
taineté » Ji*cii ftroit pas le pdB€lpC» 
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Héner fans réferve à fon makre , conu 
ment un Peuple peut- il s'aliéner fans 
referve à fon ch^ ; & fi l'efclave refte 
jiige de robfervation du contrat par fon 
msdtre , comment le peuple ne reftera* 
t-il pas juge de Toblervation du con« 
trat par fon chef? 

Forcés de retenir aînfi fur nos pas ^ 
& confidérant le fens de ce mot collec- 
tif de peuple, nous chercherons fi pour 
rétablir il ne faut pas un contrat , au 
moins tacite , antérieur à celui que 
nous (bppofbns î 

Puifqu'avant de s'élire un Roi, le 
peuple eft un peuple , qu'eft>ce qui Fa 
fait tel finon le contrat focial ï Le coiû 
trat focial eft donc la bafe de toute fo* 
ciété civile , & c'eft dans la nature de 
cet a<fte qu'il faut chercher celle de la 
fociété qu'il forme. 

Nous rechercherons quelle eft la te- 
neur de ce contrat , & fi l'on ne peut 
pas à» peu- prés l'énoncer par cette for- 
mule : Chacun de nous met en conu 
mun fes biens , fa perfonne , fa vie 
iff toute fa puiffance fous la fuprê^ 
me direSion de la vohnté générale y 
%f nous recevons en corps chaque 
membre , comme partie inaivijiblc du 
tout. 
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Ceci fuppofé, pour définir les tcr^ 
aies dont nous avons befoin , nous re- 
marquerons qu'au lieu de la perfonne 
particulière de chaque contradant, cet 
a<fte d'aflbciation produit un corps mo* 
rai & collectif, comporé d'autant de 
membres que rafTemblée a de voi:!t. 
. Cette perfonne publique prend en gé- 
néral le nom de corps politique : lequel 
eft appelle par fes membres ^ £tat 
quand il eft pafTiF, Souverain quand 
il eft actif 5 PuiJJante en le comparant 
à Tes femblables. A l'égard des mem- 
bres eux-mêthes , ils prennent le nom 
de Peuple côUedivement, & s'appel- 
lent en particulier , Citoyens , comm© 
membres de la Cité ^ ou partîcipansà 
l'autorité fouveraine , & Sujets comme 
fournis à la même autorité. 

Nous remarquerons que cet a(fle d'at 
fociation ; renferme un engagement 
réciproque du public & des particu- 
liers, & que chaque, individu , con- 
•tractant , pour ainfi dire , avec lui- 
même , fe trouve engagé fous un dou- 
ble rapport ; favoir , comme membre 
du Souverain , envers les particuliers ; 
& comme membre de l'Etat , envers le 
Souverain. 

Nous remarquerons encore , que nul 
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JÉ^ëtant tenu aax engagemens quW n'a 
pris Qu'avec foi, la délibération publi- 
que qui peut obliger tous. les fujets en- 
vers le Souverain , à caufe des deux 
âifférens rapports fous lefquels chacun 
d'eux eft envifagé, ne peut obliger 
PEtat envers lui - même. Par où 1 oa 
voit qu*il n'y a ni ne peut y avoir d'au- 
tre loi fondamentale proprement dite , 
que le feul pacîtefocîaJ. Ce qui ne figni- 
fie pas que lecorps politique nepuifle, 
à certains égards, s'engager envers 
autrui ; car par rapport à TEtranger » 
il devient alors un être fimple, ua 
individu. 

Les deux parties contradlantcs ; fa- 
voir , chaque particulier & le public , 
n'ayaiït aucun Supérieur commun qui 
puifle juger leurs différends, nouf 
examinerons fi chacun des deux refte 
le maître de rompre le contrat quand 
il lui plait ; c'eft - à - dire , d'y renon- 
cer pour fa part fi - tôt qu'il fe croit 
lézé ? 

Pour éclaircir cette queftîon , nous 
obferverons que , félon le pade focial , 
le Souverain ne pouvant agir que par 
des volontés communes & générales , 
fes aétes ne doivent de même avoir que 
des objets généraux & coinmuns > d'o« 
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il (bit qn'im paiticDlier ne fimioît être 
lézé dircâerncnt par le Sooversdn^ 
qu'ils ne le foient tons, ce qui ne (e 
peut , puUqae ce feroit vouloir fe faire 
du mal à foi - même. Âinfi le contrat 
lodal n'a jamais befoîn d'autie garant 
que la force publique; parce que la 
lefion ne peut jamais venir que des 
particuliers , & alors ils ne font pas 
pour cela libres de leur engagement , 
mais punis de l'avoir violé. 

Pour bien décider toutes les queC 
tions {èmblables, nous aurons foin de 
nous rappeller toujours que le padtô 
focîal eft d'une nature particulière , & 
•propre à lui fenl , en ce que le peuple 
ne contrainte qu'avec lui-même , c'eft- 
ib-dire le peuple en corps comme Sou- 
verain , avec les particuliers comme 
fojets. Condition qui fait tout l'arti- 
fice & le jeu de la machine politique » 
& qui feule rend légitimes y raifon- 
nables & fans danger, des engage-^ 
mens qui fans cela ieroient abfurde^» 
tyranniques , & fojets aux plus énor- 
mes abus. 

Les particuliers ne s'étant fournis 
qu'au Souverain , & l'autorité fouve- 
raine n'étant autre chofeque la volonté 
générale , nous verrons comment clui!» 
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^ue homme obéîfTant au Souverain , 
n'obéit qu'à lui-même , & comment on 
eft plus libre dans le pa(fte focial , que 
dans rétat de Nature. 

Après avoir fait la comparai fon de 
la liberté naturelle avec la liberté ci. 
vile quant aux perfonnes, nous ferons 
quant aux biens, celle du droit de 
propriété avec le droit de fouverai- 
néte , du domaine particulier avec le 
domaine éminent. Si c'eft fur le droit 
de propriété qu'eft fondée l'autorité 
fouveraine , ce droit eft celui qu'elle 
doit le plus refpedter ; il eft inviola* 
hle Se facré pour elle, tant qu'il de* 
meure un droit particulier & indivi* 
duel : fi-tôt qu'il eft confîdéré comme 
commun à tous les Citoyens , il eft 
foumis à la volonté générale , & cette 
volonté peut l'anéantir. Ainfi le Sou- 
verain n'a nul droit de toucher au bien 
d'un particulier , ni de plufieurs ; mais 
il peut légitimement s'emparer du bien 
de tous , comme cela fe fit à Sparte 
au tems de Lycurgue ; au lieu que l'a- 
boli cion des dettes par Solon , fut ua 
aôe illégitime. 

Puîfque rien n'oblige les fujets que 
la volonté générale , nous recherche^ 
tons comment fe manifefte cette vo^^ 



m E M T L B* 

Nous examinerons s'il eft podible 
que le peuple fe dépouille de fon droit 
de fouveraineté pour en revêtir un 
homme ou plufieurs ; car Tade d^élec» 
tion n'étant pas une loi , & dans cet 
aâe le peufàe n*éunt pas fouverain 
lui-même , on ne voit point comment 
idors il peut transfecer un droit qu'il 
n'a pas. 

L'el&nce de 4a fouveraîneté confit 
tant dans la volonté générale , on ne 
voit point non plus comment on peut 
«*affurcr qu'une volonté particulière 
fera toujours d'accord avec cette irc 
knté générale. On doit bien plutôt 
préfuroer qu'elle y fera fouvent con- 
traire ; car l'intérêt privé tend toujours 
m% préférences &: i'întérêt public à 
l'égalité ; & quand cet accord feroit 
poflîble , il fuffiroît qu'il ne fôt pas né- 
ceffaîre & indeftrudlihle pour que le 
droit fouverain n'en put rëfulter. 

Nous rechercherons fi , fans violer le 
padte focial , les cheft du peuple , fous 
quelque nom qu'ils foient élus , peu- 
vent jamais être autre chofc que les 
of(îcîers-du peuple , auxquels il ordonne 
de ftlre exécuter les lôix T fi ces chefr 
né lui doivent pas compte dé leur ad- 
tniniftratioai & ne font pas fournis ^x^ 

mêiàes 



_^ r. . 
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lii$in«s aux loix qu'ils font chargea de 
fakc obferver ? 

Si le peuple ne peut aliéner fon dfoit 
fopréfne' , peut - il le coniier pour uit 
tents ? s'il ne peut fe donner un mai-, 
tre., peut - il fe donner des repréfen- 
tftnsf Cette queftion eft importante 6c 
mérite difcuiÔon. 

•Si le. peuple ne peut avoir ni Souve. 
latn ni rc|>réfeAtan8', nous examine-, 
rohs . comment il peut porter fes loix; 
lui-même ; s'il doit avçir beaucoup de 
IcAk ,«^il doit les cbailger fouvent; s'il 
eft' aifé qu'un gran4 peuple (bit fon 
propre Légilfeteur ? 

Si le Peuple Roms^in o'étoit pas un 
grand Peupte f 

S'il eft bea 'qu'il y ait de grands 
Peuples? . r. 

.U fuîides Gonfidératioas. pr4céden« 
tes, qt^'il y a dansff^tat i|n corps 
tntermédiatre entre les Sujets & le 
Souv^ain ; & ce corps intermédiaire 
formé d'un ou de plufieurs membres; 
eft chargé de Tadminifiration publique,. 
de Pèxécution des loix , & du maincieit 
de la liberté civile & politique. 
. :Xes membre^ de ce corps s'appellent 
Magifhats ou Rois y ç*e&ài.dire» Gou* 
vemeiilrs. Le corps entier coiifidécé pac 
JEmik. Tomç lY, H 
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les hommes qtiî le oomporcnt 8*appcfte 
Prince , & confidéré par fon affion ^ 
îl s'appelle Gouvernement. 

Si nous confidérons TadHonda corps 
entier agiflant fur lui - même-, c'eft-à* 
dire , le rapport do tout au tout , on 
du Souverain à PEtat , nous pouvons 
comparer ce rapport à celui des extrè^ 
mes d'une proportion continue , dont 
le gouvernement dt)nne le moyen ter- 
me. Le Magidrat reqoit du Souverain 
les ordres qu'il donne au peuple ^ & ^ 
tout comjienfé , fon produk ou fa puit 
fance cft au même degré que le pro- 
duit ou la puifTance des Citoyens qui 
font fujets d'un càté & fouverains de 
l'autre. On ne fauroit altérer aucua 
des trois teFmesfatis rompre à t'inftant 
la proportion. Si le Souverain, reut 
gouverner , ou fi te Prince veut dormer 
Àçs \ûit V o^^ ïc ^ojet teftife d>béirv 
le défordrc'ftccôde & Id règle, & l'Etat 
ôîflTout, tombe dans le dtfpotifme oa 
dans Tanarchie. 

' Suppofons qu« FEtat Toit ' çompofé 
de dix mille Citoyens; Le Souverain ne 
peut être confidéré que boHediA^émleofe 
& en corps ; mbisthat^ue particulier -a, 
comnve^ Sujet ;- tme- exiftencfe ludivs^ 
iitieUè & lâdéi^élnlailfiô;^ : kM 
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twaîn eft au Sujet comiiie dîx mîlle à 
I3Î1 : c'eft-à-dîre » tjuc chaque membre 
de TEtat n'a pour fa part que la dix. 
millième partie 4e rautorité fouveraîne, 
^uoiquMl lui ibit fourni^ tout entier. 
Qpe k^euple foit- compofé de cent 
mille hommes ; Tétat des ISujets ne 
change pas , & diaoun porte toujours 
tout rempîre des loix , tandis que fon 
fufFrage réduit à un cent - miliieme t 
^ix fois[ moins d'influence dans leur 
Tcdadîon. Ainfi le fujet reftant toujourt 
cm , le rapport du Soureraln augmente 
çn raifon du nombre des Citoyens* 
i)'où il fuit, que plus l'Etat s^agrandit^ 
plus la liberté diminue^ 
. Or , moins les volontés particulière» 
Ile rapportent à ia Volonté générale « 
c'eft-à*diie les mœurs aux loix , plus la 
force reprimante doit augmenter, D'ua 
autre côté , la grande.ur de l'Etat don» 
liant aux dépofitaires de rautorité pun 
|)lîque plus de tentations & de moyens 
«Ven abufer , plus le Gouvernement a 
de force pour contenir le peuple , plus. 
le Souverain doit en Bvoir à fon tour 
pûvr contenir le gouvernement. 

II fuît de ce double rapport que lai 
propor.tîoa continue, entre le Souve* 
tw I k Prince & le. PeupI*; n'eS point 



une idée arbitraire , mais une 6on(^ 
quence de la nature de TËcat. 11 fuit 
encore que l'un des extrêmes , favotr 
le peuple étant fixe, toutes les fois que 
la railbn doublée augmente ou dimi- 
nue , la raifon fimple augmenee ou dî. 
minue à fon tour ; ce qui ne peut fe 
* faire fans que le moyen terme change 
autant de fois. D'où nous pouvons 
tirer cette conféquence , qu'il n'y a pas 
une conftitution de gouvernement uni* 
que & abfolue ; mais qu'il doit y avoir 
autant de gouvernemens difierens en 
nature qu'il y a d'Etats differens ea 
grandeiu'. 

Si. plus le peuple eft nombreux « 
moins les mœurs fe rapportent aux: 
loix ) nous exai^nerons (1 par une 
analogie aflez évidente , on ne peut 
pas dire auffi que plus les Magiftrats 
font nombreux , plus le gouvernement 
eft foible ? 

Pour éclaircir cette maxime , nous 
diftînguerons dans la perfonne de cha- 
que Magiftrat trois volontés efTentieU 
lement différentes. Premièrement , la 
volonté propre de l'individu qui ne 
tend qu'à fon avantage particulier ; 
fecondement , la volonté commune des 
Jllagîflxat9 I qui fe rapporte uniqut* 
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ment au profit du Prince ; volonté 
qu'on peut appeller volonté de corps ^ 
laquelle efl générale par rapport au 
gouvernement, & particulière par rap- 
port à IXtat dont le gouvernement fait 
partie ; en troirieme lieu , la volonté 
du peuple ou la volonté fouveraine ^ 
laquelle eft générale , tant par rapport 
à r£tat Gonfidéré comme le tout , que 
par rapport au gouvernement coniideré 
comme partie du tout. Dans une lé- 
giflation parfaite , la volonté particu- 
lière & individuelle doit ctre pierquc 
nulle , la volonté de corps propre au 
gouvernement très . fubordonnée , S: 
par cotiféquent la volonté générale & 
fouveraine cft la règle de toutes les 
autres. Au contraire , félon Tordre na- 
turel , ces différentes volontés devien- 
nent plus ai^ives à mefure quelles fe 
concentrent; la volonté générale efl; 
toujours la plus foible ; la volonté de 
corps a le fécond rang , & la volonté 
particulière eft préférée à tout. En forte 
que chacun eft premièrement foi . mê- 
me , & puis Magiftrat, & puis Citoyen. 
Gradation direâement oppofée à celle 
qu'exige l'ordre fecîal. 
. Cela pofé, nous fuppoférons le gou- 
ye/nement entre les mains d'un feul 

H 4 
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homme. Voilà la volonté particulière 
ft ta volcmté de corps parfiîtemenl 
léunies , & par coaféquent celle-ci au 
plus baot degré d'inteniké qa'eUe puiffe 
avoir. Or comme c*cft de ce degré que 
dépend Tufage de la force , & que la 
force abfolue du gouvernement étant 
toujours celte du peuple ne varie point, 
il s'enfuît que le plus actif des gouver- 
Aemens eft celui d'un feul. 

Au contraire , unifions le gouverne* 
ment à Tautorité fupréme : faifons le 
Prince du Souverain , & des Citoyens 
autant de Magiftrats. Alors la volonté 
de corps parfaitement confondue avec 
la volonté générale , n'aura pas plus 
d'adivité qu'elle , & laiffera la volonté 
particulière dans toute fa force. Ainfi 
le gouvernement , toujours ^vec la 
même force abfolue , fera dans fon 
minimum d'aétivitc. 

Ces règles font inconteftables , & 
d'autres confidérations fervent à le;s 
confirmer. On voit , par exemple , que 
les Magidrats font plus adifs dans leur 
corps que le Citoyen n'eft dans le fien , 
& que par confequent la volonté par« 
iculiere y a beaucoup plus d'influence. 
Car chaque Magiftrat eft prefijue tau- 
jours chargé de qqe^ue fgnAtoa pai^ 



>ticuliere de gouvernement ; au heu qu^ 
chaque Citoyen pris à part n'a aucune 
fondion de la fouveraineté. D'ailleurs 
.plus l'Etat s'étend , plus fa force réelle 
augmente, quoiqu'elle n'augmente pas 
en raifoh de foa étendue : mais l'Etat 
. reflaot le même , ks Magiilracs ont 
beau fe multiplier , le gouvernement 
n'en acquiert pas une plus grande force 
xéelle , parce qu'il eft dépofitaire de 
celle de l'Etat que nous fuppofons tou- 
jours égale. Ain fi , par cette pluralité , 
l'ài^tlvicé du gouvernement diminue , 
fans que fa force puilfe augmenter. 

Après avoir trouvé que le gouver- 
jiement fe relâche à mefure que les 
Magiftrats fe multiplient, & que, plus 
Ac peuple eit nombreux, plus la force 
réprimante du gouvernement doit aug- 
menter, nous conclurons que la rap- 
port de$ Magiftrats au gouvernement 
doit être inverfe de celui des Sujets 9U 
Souverain : c'eft-à-dire , que plusTEtat 
s'agrandit, plus le gouvernement doit 
fe reflèrrer j tellement que le nombre 
,defs chefs diminue en ralfon de l'aug* 
, jnen.tation du peuple. 

Pour fixer enfuite cette diverfité de 
.form^ fous des dé.npminatiâns pliis 
.jr^éc^es^. aQU9. xexn^r^uèrons' en pxçw 
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mier Ueo- que le Souverain peut eo^ 

mettre le dépôl du gouvernement à 
tout le peuple ou à la plus grande par- 
tie du peuple , en forte qu'il y ait plus 
de Citoyens Magistrats que de Citoyens 
fimples particuliers. On donne le nom 
de Démocratie à cette forme de gou- 
vernement. 

Ou bien il peut reflerrer le gouver- 
nement entre les mains d un moindre 
nombre , en forte q^u'il y ait plus de 
iimples Citoyens que de Magiftrats y 
&. cette forme porte k nom d'ÂriÂo- 
cratie. ■ * ' - 

Enfin , n peut concentrer tout le 
gouvernement entre les mains d*un Ma. 
giftrat unique. Cette troifieme forme 
eft la plus commune , & s'appelle Mo- 
narchie ou gouvernement royal. 

Nous remarquerons que toutes ces 
formes , ou du moins les deux ' pre- 
tnieres» font fufceptibles de {^us & 
de moins , & ont même une aifez 
grande latitude. Car la Démocratie 
peut embralFer tout )e peuple ou fe 
refferrer jufqu'i la moitié. L'Arîftocra- 
tie à fon tour peut de la moitié du peu* 
jple fe refferrer indéterminément j uf- 
qu'aux plus petits nombres-: la Royau- 
té* ikimç admet quelquefois • ihi- ^aa:« 
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tage , foît entre ie pcre & le fils , foît 
entre deux frères , foit autteinent. Il 
y ayoït toujours deux Rois à Sparte , 
& Von a vu dans l'Empire Romain juf* 
qu'à huit Empereurs à la fois , fans- 
qu'on pût dire que TEmpire fiât dîrifé* 
11 y a un point où chaque forme oe 
gouvernement fe confond avec la fuî- 
vante ; & fou« trois dénominations fpé- 
cifiques legouvernementeft réellement 
capable d autant de formes que TEtac 
a de Citoyens. 

Il y a plus ; chacun de ceâ gouver* 

nemens ffbuvant à certaine égards fe 

fohdîvifer en diverfes parties , Tune 

adminîftrée d'une manière & l'autre 

d'une autre, il peut rcfulter de ces 

trois formes combînlîes une multitude 

déformes mixte* dont chacune cftmul- 

tîpliable par toutes les formes iimplcs. 

On a de touttems beaucoup dilputé 

fur la meilleure forme de €x)uverne* 

menti f^ns confîdcrer que chacune eft 

la meilleure en certains cas , Se la pire 

en d'autres. Pour nous, fi dans les di£> 

férens Etats le oombre des Magiftrat9 

C19) doit être inverfe de <:elui des 

( 19 ) On fe ibaviendra que je n^entends par- 
ler iû Que^e Magiftrats foprêmtr <ni Ckefs de U 

H î 
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CStoyeos , nous concfairofls qu'en gé- 
néral le gouTemement démocratique 
convient aux pedts £tats , Tariftocra- 
dque anx mâiiocrcs , & le monar* 
chique aux gnmds. 

Ceft par le fil de ces .recherchés ^ 
qift nous parviendrons i (avoir quel» 
font les devoirs & les droits des Ci- 
toyens ; & fi l'on peut féparer les uns 
des autres? Ce que c'eft que la patrie > 
en quoi précifément elle confifte , & à 
quoi chacun peut connokre s'il a une 
patrie ou s'il n'en a point. 

Après avoir ainfi confidéro chaque 

efpece de fociété civile en elk-mécne y 

nous les comparerons pour en obfer« 

ver les divers rapports. Les unes gran« 

des , les autres petites ; les unes fortes, 

les autres foibles ; s'attaquant , s'ofFen* 

fant , s'entre-détruiiant , & dans cette 

aâion & réaétion continuelle, fkifant 

plus de miférables , & coûtant la vie 

a plus d'hommes , que s'ils avoient tou§ 

gardé leur première liberté. Nous exa- 

minerons fi l'on n'en* a pas fait trop oa 

trop peu dans Tinilitution fociale. SSi 

les individus fournis aux loix & aux 



Handon > les ancres n'étant yie lents SaklMuiM. 
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hotnmes ^ tandiâ que les fociété» gar-' 

(ient entce elles, i'indcpeadaace de b 

siittute^ ne rdfteat pas expofés aux 

maux des deux états ^ fans en avoir les 

avantagea , &.s'il ne vaudrait pas mieux 

qu'il n'y eût . point de fociété civile 

9u monde , que jd'y icn avoir pIuGeuxs % 

^'tà - ce pas cetyécac.mixt^ qui partie 

^e.à tOJis.ies deux:v & n^afiurf .n| 

Tun ni l'autre , per qucm . neutrum IL 

cJ^ty neC tanqiKWi in. bello paraturn 

<ff€ ^ nec tanquam in paccJccLirum ? 

£4.'ell-ce pas cette alTociatiop pactielle 

& impar&ite, qui produit la tyrannie 

& la gueire ; & 4a, tyrannie &la guerre 

oe fohtf^Ues ^j»9.1es piûs grainds ;fléaux 

de l'humanité*? : ,i v . • 

Nous examinerons : enfin l'eTpece de 
remèdes qu'on a cherchés, à ces incoo» 
vémea$> par les ligues & confédéral 
tions, quivlaiflant chaque Eut foa 
maître au - dedans , l'arme au - dehors 
contre to^i aggrefleuiJMiuftf'.N^j^s r^ 
i^r.<«herQinj9]^cjim«ent oo f^MP.é^iiÙtr 
une bonne àfTociation féderative , ce 
■qni peut lyTc nJi e dura ble >~6:7irfqrfà 
^uel point on peut étendre le droit de 
la confédération , fans nuire à celui de 
JA fouveràineté f 

VAbké de jS, Pierre avoit propofi^ 
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mne aObciadon de tous. les EGits-iIr 
FEurope , pour maintenir, entre euat^ 
une paix perpétuelle. Cette aflbcia-^ 
tion étoit-elle praticable , & fupporaiu^ 
qu'elle eût été établie , étoit-il à pré^ 
fumer qu'elle eÂt duré ( 20 ) ? Ces re* 
cherjches nous mènent directement à 
toutes les i^uéfiions de> droit public y 
qui peuvent achever d'éolaircir ceUés 
du droit politique. « 

Enfin nous poferons les vrais princSi* 

pes du droit de la guerre > & nous exa* 

minerons pourquoi Grotius & les au* 

très n'en ont donné que de faux^ 

\. Je ne ferois j^ étonné qu'ai;^ milieu 

de^ous-nos latfdiinemens, mon jeune 

homme , qui a du bpn fen$\ mte dit en 

m'interrompant : on diroit que nous 

bàtiflbns notre édifice avec du bois ^ 

& non pas avec des hommes » tant 

nous alignons exactement chaque pièce 

à la règle \ Il e(t vrai , mon ami ^ mais 

fongez quelle droit ne fe .plie point aux 

paiTion^s dos hommos , 4c quf'il s'agilfoit 

, • y ' » . . 'v. V . 4 ' ■ . ■ : . 

M ' I I I . Il ■■ I '■ ■■ ■■ M < '■ l y 



(30) Depuis Inie fécmëîs ceci , les raifoiik 
fo^r ont ité expofées dains Textrait de cç projet; 
IH raifons contre, du moins celles qui m'ont 
paru folides > i^ trouveront dans le Recueil (1% 
mes écrits à la fuite d« ce méflM otvoi^ ^ 



L I V R « V. igi 

entré. tioiis d'éublir d'abord les vraii 
principes^ du* droit politique. A pré- 
fent que nps fbndemens font pofës, 
venez examiner ce que les hommes 
ont bâti deflus , & vous verrez de beU 
les chofes ! . 

Alor^ je lui fais lire Télémaque , & 

Îtourfuivrè fa route : nous cherchons 
'heureufe Salonte , & le bon Idoménée 
Tendu fage a force de malheurs. Che- 
min- faifant nous trouvons beaucoup 
de Protéfdas f &■ point ëe Philoclcs^ 
Adrafte Roi des Dauniens n'ell pas non 
plus introuvable. Mais laiiTons les Lec- 
teurs imaginer nos voyages ) ou les 
faire à .notre place un Télémaque à 
la^main^ & ne leur fuggérons point 
des applications affligeantes , que l' Au-* 
teur même écairt^^ ou iait malgré lui. 
• Au refte, Emile. n'étant pas Roi, ni 
mot Dieu, -nous ne nous tourmentons 
point de ne pouvoir imiter Téléma- 
que &. Mentor , dehsié bien qu'ils fai- 
toiinx au}^ hommes : pérfohne ne fait 
mieiix qbe ubÎM Ce tenirtà fa place , Sa 
lie ideÛre; moins td'4ia fortir. Nous fa^ 
vong que la mêm,e tâche êft donnée à 
tous ; que quiconque aime le bien de 
tout foQ CGSur.^ :& Àe^fjAt de -tout fon 
pouvoir^ Taremplie. Nou^ fyvom que 
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TélématjUe & Mentor font des^Htme^ 
168. Emile ne vcryage pas en homrâ^ 
oifiF, & i&îc plus de bien que s'il étoit 
Pf ince. SI nous étions Rois , nous nie 
ferions plus bienfaifans ; fi nous étions 
Rois & bienfaifans , nous ferions fans 
le favoir mille maux réels pour un 
bien apparent que nous croirions faire.: 
Si nous étions Rois .& fàges , le pre<i 
mier bien <iue nous vjoudrions faire % 
nous-mêmes & aux autres , fecoit d'ab- 
diquer la royauté , & de redevenir et 
que nous fommes. 

J'ai dit ce qui rend les voyages ln« 
fruétueuxà tout le monde. Ce quM^s 
rend enooie iplas infructueux; à la jeu* 
neffe, c'eft lu. manière dont on les* lui 
&it faire. Les .GQûv!erneurs , plus cu^ 
rieux de. leur amufement que de fi^a 
inftrudion , la mènent de Ville en Viu 
le., de Palais enPalais., de Cercle. on 
Cercle ) ou, s'ils font Savans & Gen^ 
deLettces , ils lui font pafler (bntems 
à courir des Bibliothèques ^ à tifitei^ 
des antiquaires," à .fouilier^^de vjeux 
monumë^nsL y, à tranfcri re dei y idtles )in£« 
«riptions. jDans chaque pays ils s^oç* 
cupent d'un autre fiecie, c'eft comme 
^'As s'oocupoient d'un ^utce. pays ; ea 
forte .qu'après avoir à grands fi;aûs paiP-, 
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fouru l'Europei , .livrés aox frivolitétf 
ou à l'ennui , ils reviennenc (ans avoir 
rien vu de ce qui peut les intéreiTer^ 
ni rien appris de ce qui peut leur être 
utile. • 

Toutes les Capitales fe reiTemblcnt ; 
tous les Peuples s*y mêlent , toutes les 
l^œurs s'y coafondent ; ce n'eft pas Ik 
qu'il faut aller étudier les Nations. Pa« 
ris Se Londres ne font à mes yeux que 
la même ville. Leurs habitans.ont queU 
ques préjugés diiférens ^mais ils n'en 
ont pas moins les uns que les autres ^ 
& toutes leurs maximes pratiques font 
les mêmes. On fait quelles efpeces 
d'hommes doivent fe raflembler dans 
les cours. On fait quelles moeurs l'en* 
taiTement du peuple & l'inégalité des 
fortunes doit par. tout produire. Si- tôt 
qu'on me parle d'un* Ville compofée 
de deux cent mille âmes, je faisd'a* 
vance comment on y vit. Ce que je 
ikurois de plus fur les lieux , ne vaut 
pas la peine d'aller rapprendre. 
. C'eft dans les Provinces reculées, 
ou il y a^moins-'de mouvemens, d© 
commerce , où les Etrangers voyagent 
moins , dont les habitans fe déplacent 
moins, changent moins de fortune âc 
d'étac, quilf^ut aller étudii^ le.SJm 



& les mœurs d'une Nation. Voyez en , 
paflant la Çapit&le, mais allez oblerver 
au loin lé pays. Les François ne font 
pas à Paris , Ils font en Touralne ; lés 
Anglois font plu^ Angîois en Mercîe ^ 
qu'à Londres, & les Efpagnols plus 
Efpagnols en Galice, qu'à Madrid. 
C'eft à ces grandes diftances qu'un peu- 
pk fe cara^^térife , & fe montre tel qu*il 
dl fans mélange : c*eft-là que les bons 
& les mauvais effets du gouvernement 
Ce font mieux^entîr ; comme au bouc 
d'un plus grand rayon la mefure des 
arcs e(l plus éxa^e. 

Les rapports nécefTaires des mœurs 
au golivetnemenc ont été fi bien e.^po- 
fés dans le livre de VEfprit des Loix $ 
qu'on T>c peut mieux faire que de re- 
courir à cet ouvrage pour étudier ces 
rapports. Mais en général , il y a deux 
règles faciles & fimples , pour juger 
de la bonté relative des gouvernemens. 
L'une eflla population. Dans tout pays 
qui fe dépeuple , TEtat tend à fa ruine , 
& le pays qui peuple le plus, fût-ilie 
plus pauvre, eil infailliblement le 
mi^ux gouvemcv 

Mais il faut pour cela , que cettç po* 
palation foit un effet naturel du gou» 
Terneînent & des mœurs : car fi elle fe 
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.ftîfoit par des colonies ^ ou pàrd'an- 
*tres voies accidentelles & paflagercs , 
alors elles prou veroienc le mal parole 
•remède. Quand Augufte porta des loix 
contre le célibat, ces loix montroient 
déjà le déclin de F£mpire Romain. Il 
faut ^ue la bonté dû gouvernement 
porte les Citoyens à fe marier, & non 
pas que la loi les y contraigne; il ne 
faut pas examiner ce qui le fait par 
force, car la loi qui combat la confti- 
tution , s'élude & devient vaine , mais 
ce qui fe fait par Tînfluenfîe des mœurs 
Se par la pente naturelle du gouverne- 
ment; car ces moyens ont feuls un 
effet confiant. C'étoit la politique du 
bon Abbé de S. Pierre , de chercher 
toujours un petit remède à chaque mal 
particulier , au lieu de remonter à leur 
fource commune , & de voir qu'on ne 
les pouvoit guérir que tous à la foif. 
Il ne s'agit pas de traiter fcparément 
chaque ulcère qui vient fur le corps 
d'un malade, mais d'épurer la maile 
du fang qui les produit tous. On dit 
qu'il y a des prix en Angleterre pour 
•ragriculture.; je n'en veux pas davan- 
tage ; cela feul me prouve qu'elle n'y 
briHera -pas lotlg^tems. 

' La feçon4,e miarque de la bonté tCh 
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tive du gouvernement & des loix fi: 
tire auili de la population , mais d une 
autre manière ; c eil-à-dire , de fa di& 
tribution , & non pas de fa quantité. 
Deux Etats égaux en grandeur & en 
nombre d'hommes peuvent être fort 
inégaux en force , & le plus puîfTant 
des deux , eft toujours celui dont les 
habîtans font le plus également ré- 
pandus fur le territoire : celui qui n'a 
pas de Cl, grandes Villes & qui par con* 
féquent brille le moins , battra tou* 
jours rautre> Ce font les grandes ViU 
jts qui épulfent un état & font fà 
foibleffe ; la richeile qu'elles produi- 
fent y eil une richefTe apparente & iU 
lufoire: c'e(l beaucoup d'argent & peu 
d'effet. On dit que la Ville de Paris 
vaut une Province au Roi de f ran-. 
ce ; moi je crois Qu'elle lui en coûte 
plufieurs , que c'e(t à plus d'un égard 
qu« Paris eft nourri par les Provin- 
ces Y & que la plupart de leur^ reve« 
nus fe verfent^dans cette Ville & y 
reftent fans jamais retourner au peuple 
ni au Roi. Il eft inconcevable que dans 
ce fiecle de calculateurs , il n'y en ait 
^pas un qui fâche voir , que la France 
fefoit beaucoup plus puillante , fi P4« 
W étoit ^éanti. ^oA-feuJieaieaiL 1q 
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;^euple mal diftribué n^eft pas avantsu 
geux à l'Etat « mais il eft plus ruL 
lieux que la dépopulation même , en 
ce qi|è la dépopulation fe donne qu'un 
produit nul , & que la confommation 
mal entendue donne un produit néga- 
tif. Quand j'entends un François & un 
Angtoisy tout fiers de la grandeur de 
leurs Capitales , difputer entre eux , 
lequel de Paris ou de Londres con* 
tient le plus d'habicans , c'eft pour moi 
comme s'ils diipucoient enfemble , le« 
quel des deux peuples a 1 honneur d'être 
le plus mal gouverné. 

Etudiez un Peuple hors de fcs Villes, 
ce n'eft qu'ainfi que vous le connol* 
trez. Ce n'eftrien de voir la forme ap. 
parente d'un gouvernement , fardée pat 
l'appareil de l'adminidration & par le 
jargon des Adminiilrateurs , fi l'on n'en 
étudie aufll la nature par les effets 
qu'il produit fur l» Peuple , & dans 
tous les degrés de l'adminiitratlon. La 
liifférence de la forme au fond , fé trotu 
vant partagée entre tous ces degrés , 
ce n'eft qu'en les embraflant tous^ 
qu'on connoit cette différence. Dans 
tel pays , c^eft par les manœuvres des 
Subdélégués qu'on commence à fentir 
^^Cfxit du j!\lliniftere i dans tel autre^ 
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il faut voir élire les membres du Par. 
lement , pour juger s'il eft vrai que la 
Nation foit libre ; dans quelque pays 
que ce foit , ^ eil impofiible que qui 
n'a vu que lesVilles connoiiTe le gOB«. 
verntment , attendu que refprît n'en 
eft jamais le même , pour la Ville 6c 
pour la campagne. Or , c'eft la cam- 
pagne qui fait le pays , & c'eft le Peu* 
pie de la campagne qui fait la Nation. 

Cette étude des divers Peuples dans 
leurs Provinces reculées., & dans la 
fimplicité de leur génie originel , donne 
une obfervation générale bien favora- 
ble à mon épigraphe , & bien confo- 
lante pour le cœur humain. C'eft que 
toutes les Nations ainfi obfervées , pa- 
ToifTent en valoir beaucoup mieux ; plus 
elles fe rapprochent de la Nature , 
plus la bonté domine dans leur carac- 
tère.; ce n eft qu'en fe renfermant dans 
Jes Villes , ce n'eft qu'en s'altérant à 
force de culture qu'elles fe dépravent, 
.& qu'elles changent en vices agréa- 
bles & pernicieux , quelques défauts 
plus groffiers que malfaKkns. 

De cette obfervation , réfulte uft 
nouvel avantage dans la manière de 
voyager que je propofe , en ce que les 
jeunes {[eus , féjoui:xiant peu .dan§ les 
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grandes Villes où règne une horrible 
corruption , font moins expofés à la . 
contracter, & confervent parmi des 
hommes plus fimples , & dans des fo- 
cictés moins nombreufes , un juge- 
ment plus fur , un goût plus fain , des 
mœurs plus honnêtes. Mais au refte , 
cette contagion n'eft gueres à craindre 
pour mon Emile ; il a tout ce qu^tl 
faut pour s'en garantir. PsTrmi toutes 
les précautions que j*ai prifes pour cela, 
4e compte pour faleaucoup rattachement 
qu'ii a dans le cœur. 

On ne fait plus ce qùè peut le vé- 

rltable amour fur les inclinations cks 

jeunes gens , parce- que ne le connoif- 

&nt pas mieux qu'euK, ceux qui les 

gouvernent les en détournent. Il fàtt 

pourtant qu'un jeune homme aime ùii 

cju^il foit débauché. 11 eft aifc d«en îm- 

pofer par les apparences. On me citera 

mille jeunes gens qui , dit- on , vivent 

fort chaftement fans amour i mais qu'on 

me cite un homme fait , un véritable 

homme qui dife avoir ainfi paffé fa 

jeuneiïe , & qui foit de bonne fei. Dans 

toutes les vertus., dans tous les de< 

voirs en ne cherche que Tapparence ; 

moi je cherche la réalité; & }e fqis 

trompé, s'il y a, pour y parvàaif. 



d'autres moyens que ceux que je donnâf 
L'idée de rendre Emile amqureut: 
mvant de le faire voyager , n'eft pas de 
mon invention. Voici le traie qui me^ 
Ta fuggérée. 

J'étois à Venîfe , en vifite chez le 
Gouverneur d*un jeune Anglois. C'étoit 
en hiver , nous étions autour du feu. 
Le Gouverneur reqoit fes lettres de la 
^olïe. Il les lit, & puis en relit une 
tout haut à fon Elevé. Elle étoit en 
'Anglois : je n'y compris rien ; mais du-% 
rant la leéhire , je vis le jeune homme 
déchirer de très-belles manchettes de 

f>oint qu'il portoit , & les jetter au feu 
'une après Taujire , le plus doucement 
qu'il put afin qu'on ne s'en apperqût 
pas : furpris de ce caprice , je le f&« 
garde au vifage & crois y voir de l'émo- 
tion ^ mais les fignes extérieurs des pat 
fions^ qupiqu'alTez femblables chez tout 
les hommes ^ ont des différences na« 
tionales , fur lefqueiies il eft facile de 
fe tromper. Les Peuples ont divers lan^ 
gages fur le vifage , auffi-bien que dans 
la bouche. J'attends la fin de la ledtu- 
re, & puis montrant au Gouverneur 
les poignets nuds dç (on Elevé , qu'il 
.çaçhoit pourtant de fon mieux , je lui 
/Mf i pç)^on fiivoir ce. que cela fignifie{ 
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Xc Gouverneur voyant et qui s'étoît 
pafle , fe mit à rire , embrafTa ton Ele- 
vé d'un air de fatisfaâîon , & après * 
avoir obtenu fon confentement , il me 
donna Texplication que je fouhaîtais#- 
- Les manchettes , me dit-il > que M. ^ 
John vient de déchirer , font un pré- 
fent qu'une Dame de cette Ville lui a- 
fait il n'y a pas long-tems; Or , vou» 
faurez que M. John eft promis dansi 
•fon pays à une jeune Demoifelle pour: 
laquelle il a beaucoup d'amour^ & qui 
en mérite encore davantage. Cette Let*: 
tre eft de la mère de fa maitrefFe, &\ 
je vais vous en traduire l'endroit qui a* 
ceufé le dégât dont tous avez été le 
témoin. !. 

-*' Lud ne quitte .poiiit les: manchette 
,» tes ^e Lord John. MifiT.Betti RoM^: 
,;. hanpr: vint hier ' palier Taprès-midi. 
,^avec elle<&'^vt)yltrt<>à toute force tra-^^ 
,, ^vaiUer à Ton ouvrage. Sachant que^ 
„ Luci s'étoît levée aujourd'hui, plutôt 
5, qu'à Fordlnaire , j'ai voulu voir ce 
,;- qu'elle faltbit., & je l'ai trouvée oc- 
y{^cùpééi:éé;hirc tout' ce qu'avoit fait 
,^*fcicr JBff Bçtti. Elle ne veut pas qu'il 
^^-y ait dans fon préfent^-un feul ppint 
,.''àHind a«ître* main que. iafienne^v 
'Hli Johnfortitun massent apr.ès{sout; 



prendre d'antres manchettes , & je dis 
éfon Goavernear \ tous avez un Elevé 
d'un excellent naturel , -.mais pariez- 
moi vrai, ta lettre de la mère de MilT 
Lucî, n'eft^le point arrangée ? N'eft ce 
point un expédient deirocrefàqon con-* 
tre la Dame aux manchettes? Non, 
me dit-il , la diofe eft réelle $ ' je n'ai 
pas mis tant d*art à mes foins ; 'fj ^ 
mis de la fimpllcité , du ïele^ &. Dieu 
a: béni mon travail. 

Le trait de ce jeune homme n'eft 
point fort! de ma mémoire ; il n'étoit 
pas propre à ne rien produire dans la 
tête d'un rêveur comme moi. 
: Il eft tems de finir. Ramenons Ldrd 
John à Mi(r Lud, c'eft-à*dire ,. Emile 
à^ Sophie. Il lui rapporte avec un cœur 
non moins tendre qu'avant ton départ 
un efprit plus éclairé, & IL i rapporte 
dans Ton pays l'avantage d*avoir connu, 
les gouvernemens.par tous leurs vices, 
& les peuples par toutes leurs vertus* 
J*ai même pris foin qu'il fe liât dans 
chaque Nation avec quelque homme, 
de mérite par un. traité d'bofpitalitéà. 
là manière des Anciens , &;,je ne $s«, 
rai p^ fâché qu'il cultive ces connoi&. 
fances par uh commerce de ledîres.. 
Outre qu'il peut être utile & qii'U ^ 

totijouct 
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J;éujouts agréable d'avoir des corres- 
pondances dans les pays éloignés , c^eft 
une excellente précaution contre Tem- 
pire des préjugés nationaux , qui , nous 
attaquant toute la vte , ont tôt ou tard 
i)iielquè prîfe fur nous« Rien n'eft plus 
propre à leur ôter cette prife que k 
commerce délîntéreffé de gens (enfés 
tju'on eftinTe, leCqiieis n'ayant point 
ces préjugés '& les combattant par les 
leurs , nous donnent les moyens d*op- 
pofèr fans ceffe les uns au^ autres , & 
^e nous garantir ainfi de tous. Ce n'eft 
point la même choie de commercer 
avec les Etrangers chez nous ou chez 
eux. Dans le premier cas , ils ont tou- 
jours pour le pays où ils vivent un mé- 
nagement qui leur faiedéguiferce qu'ils 
en penfent ou qui leur en fait penfer 
fevoraWemcnt , tandis qu'ils y font : de 
retour chez eux ils en rabattent & ne 
font que juftes. Je feroîs bien aife que 
•l'Etranger que je confulte eût vu mon 
pays /mais je ne lui en demanderai fon 
avis que à^^ le fien. 
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./\ P&BS avoir prefque employé deux 
ans à parcourir qUblques-uas des grands 
Etats de r£urope & beaucoup plus des 
'petits ; après en avoir appris le» deux 
eu trois principales langues , après y 
avoir vu ce qu'il 7 a de vraiment cu- 
rieux , foit en Hiftoire naturelle , foit 
•en Gouvernement, foit €n Arts, foit 
en Hommes , Emile dévoré d'impa- 
tience m'avertit que notre terme ap- 
proche. Alors je lui dis : Hé bien , mon 
and , vous vous fouvenez du princi- 
pal objet de nos voyages ; vous avez 
vu > vous aPr^ez oi>(ervé. Qiiel eft enfin 
le réfultat de vos ûdifervations 1 A quoi 
vous fkez-vous ? Ou je me fuis trompé 
dans ma méthode , ou Udolt meré- 
pondpe à-p^u-prés ainit : 

^^ A quoi je me fixe ! A refter tel 
y, que vaus m'avez feit^tre , & à n a- 
^, jouter volontairement aucune autre 
,, chaîne à celle dont B^e jchacgeot, la 
„ nature & les loix. Plus j'examine 
„ Touvrage des hommes dans leurs int 
„ titutions , plus je vois qu'à, force de 
„ vouloir être îndépendans ils fe font 
„ efclafes , &;qu*ilfi ufent-ieuriiberté 



. L I V R E V. 195 

„ même en Tains efforts pour PaiTuren 
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7, Pour ne pas céder au torrent de^ 
chofes n ils fe font mille attachemeçs; 
puis fî-tôt qu'ils veulent faire un pas 
_ ils ne peuvent, & font étonnés- de 
^\ tenir à tout 11 me ferirble ^ue pour 
^ fe fendre libre on n'a rien à faire ^ 
^ il (bffit de ne pas vouloir cefler de 
^, Tétrc. C^eft vous , ô nron maître > 
^ qui m'avez fait libre en m'apprenant 
5, à céder à la nécefflté. Qu'elle vienne 
ij q>jand il lui plaît , je m'y laiCl'e en. 
,', traîner fîths cbntràiiitè , è cohiftie je 
^, ne veux pas la combattre , je ne 
^^ m'attache à rienpout^.me retenir* 
5, J'ai chetcllé dans nos vo^^agês fi je 
trômvérois quelque coin de terïe où 
iy je pfilflfe'étre abfoltrtnent mien ; mfeig 
)yeh (Jud Heii parmi ks hommes ne 
,5 •dépend -oti ■•^pbs de lelîfè paffions l 
is Tbâtbieh.«!5{&mMé, ?ai fifbrfVë que 
^mttn foiiîiait tnimt étoit cofttracfîc- 
,f ^tblre ; car .diilft-jê ne tenir à autre 
„ chofe, Je tfetidfûiis» au moins à la 
,4,Jt0»iie <<rti Je nte' ferl^is'fixé.: ma vie 
,;,.fepoit' attachée à cette terre com. 
,i? me oeHfe des - ©f y^des Fétoit à leurs 
,Varbf^V'J'ài trowé qu'empte & li- 
5, bérté éta'nt detjx mots' iticooipatî. 
^ bks^ je ite powoisiélre makre d'une 
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^ chaumière qu'en ceffant de l'être de 

Hoc erat tu vêtis modus agri non ita magaits.. 

: . ,^ Je me fouvieuB que. mes biens fb« 
^, renc la çaufe denasirechercbeâ. Voua 
,^ prouviez (rès.-folidement que je ne 
,, pouvois garder à ia^fois ma richedè 
^f & ma libefté^ mai^ quand .?o.u^ vou*. 
.), lie^.que JQ fujte à la fois libre & 
^, fans befofin^, vous vouliez deux cho-^ 
^^ Ces incompatibles , car je ne fauroi^ 
9, me tirer de la dépendance des honH 
y, mes , . qu'en rentrant fous celle de la 
,, nature. Que ferai - je donc avec i^ 
„ fortune que mts pareils m'ont laif- 
,, fée ? Je commencerai parn'eQ. point. 
,, dépendre ; je leiâcberâi tous les lîenie 
^,<)ui m'y attachç;it ; fi on me là MO. 
;, fe, elle me refera. ; ifi on meTèt^y 
^^•en ne m^'entraineta point avec eller 
5, Je ne me tourmenterai, point pour la 
retenir^ mais je relierai ferme àma 
„ place. Rjphe pu pauvre je ferai libre.. 
^ Je ne k ferai point feul^mcntentel. 
„ pays i Rn telle eoniuéfi , je Iftjferat ^r. 
^ toute la terre. Pour moi ^ toutes les. 
„ chaînes de Topinion font* britecs ^ ge . 
„ ne connais quecelles^de la néoeffité.. 
„ J'appris k k$ porter dès ma raif- 
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„ûtnte & je les porterai juf(jïi'à 1^ 

„ mort i car}e fuis-haimne^ & pourr 

„ quoi nefaurois-je pas les portée 

„ étant libre, puifqu'étant efclave il 

„ les faudroit bien porter encore , & 

„ celles de Fefclavage pour furcroit ? . 

' -»» Qpe m'importe ma condition fur 

5, la terre.? que m'importe où que jç 

,> fois ? par-tout où il y a des hommes, 

5^ je fuis chez mes frères; par-tout où 

5, îl n'y en a pas ^* je fuis chez moi. 

„ Tant que je pourrai refter indépeh- 

-,, dant & riche , j'ai du bien pour vi-* 

„ vre & je vivrai. Quand mon bien 

„ m'a4ïb}etdra , je Tabandonnerai fans 

^y peine ; )'at des bras pour travailler , 

„ & je vlnai. Quand mes bras me 

, y manqueront , je vivrai fi Ton me 

„ nourrit, je mourrai fi l'on nfaban- 

„. donne ; je mourrai bien aufli quoi* 

,^ qu'on ne m'abandonne pas , car la 

„ mort n'eft pas une peine de la pau? 

,, vreté, mais une loi de la nature. 

„ Dans quelque tems qne la mort 

„ vienne , je la défie ; elle ne me fur» 

„ prendra jamais faifant des prépara- 

„ trft pour vivre; elle ne m'empêchera 

„ jamais d'avoir vécu. 

„ Voilà-, mon père, à quoi je mç 
fy fixe.- Si j'étols fans paQions , je (^ 
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^» rois , daQ$ mon état d'homme indé- 
,^peBcUnc comme Dieu mém&, puiH 
y, que ne voulant que ce qui eft , je 
,, n'aurois jamais à lutter contre la def- 
„ tinée. Au moins > je n^ai qu'une chai^ 
„ ne , c'eft la feule que je porterai ja- 
jy mais, & je puis mei) glorifier. Ve- 
j^ nez dooc , donnez-jnpi Sophie , & je 
,, fuis libre, 

^y Cher Emile , je fuis bien aife d'en^ 
tendre fortir de ta bouche des diC- 
_ cours d'homme , & d'en voir les fen. 
,^ timens dans ton coeur. Ce défintë- 
^ reffement outré ne me déplaît pas à 
^ ton âge. Il diminuera guand t^auras 
„ des enfant , & tu feras alors préci- 
,, fément ce que doit éire un. bon père 
^, de famiUe & uahonime fage. Avant 
5, tes voyages , je favois quel en feroît 
,y Tefiet ; je lavois qu'en regardant de 
,, près nos inftitutions tu ferois bien 
,, éloigné d'y prendjç la conSa&ce 
qu'elles ne méritent pas. C'efl en 
vain qu'oa afpire à la liberté fous la 
_ fauve-garde des loix. Des loix ! où efl- 
„ ce qu'il y en a, & où eft-ce qu'dles 
„ font refpeétées ? Par-tout tu n'as vu 
5^ régner fous ce nom que l'intérêt par- 
,, ticulier & les palfions des hommes, 
^.filais les loix éteroyelleç de t^. nature 
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,, & de Tordre exiftent. Elles tiennent 
„ lieu de loi pofitive au fage , elles 
,, font écrites au fond de fon cœur par 
,, la confciencq & par la rai(bn ; c'efl 
„ à cell«&-là qu'il doit s'aiTervir pour 
,^ être libre , & il n'y a d'efclave que 
,)- celui qui fait mal ^ tar il le fait tou- 
,, jours malgré lui. La liberté n'eii dans 
„ aucune forme de gouvernement , 
,Y elle qA dans le cœur de l'homme H*. 
,, bre , îl la porte par-tout avec lui, 
,i L'homme vil porte par-tout la fervi- 
,^ tude. L*ûn feroit efclave à Genève» 
,i & Tautre Kbré à Paris. 

,^ Si je te parlois des devoirs' du Ci- 
,^ toyen, tu me demanderois peut-être 
,s où eft la patrie, & tu croirois m'a- 
^i voir confondu. Tu te trompcrois » 
9^ pourtant , cher Emile , car qui n'a. 
,» pas une patrie a du moins'un pays. 
„ 11 y a toujours un gouvernement & 
,» des fimulacres de loix fous lefquçls 
„ îl a vécu tranquille. Que le contrat; 
5» focial n'ait point été obfervé , qu^im- 
5, porte , fi l'intérêt particulier Ta pro- 
,j tégé- comme âuroit fait la volonté 
„ générale , fi la violence publique l'a 
„ garanti des violences particulières , 
„ fi le mal qu'il a vu faire lui a fait 
j5 aimer ce qui étoit bien , & fi nos inf- 

1 4 
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,9 tîtDtfons mêmes lui ont fiiit cotmel- 
„ tre & hair leurs propres iniquités ? 
jy O Enxle t où eflThomme de bien qui 
^, ne doit rkn à (on pays? Quel qu'il 
,, foit, îHui doit ce qu'il y a de plus 
,, précieux pour Thomme,. la moralité. 
,, de Tes actions ft Tamour de la vertu^ 
,, Né dans le fond d'un bois, il eût 
^y vécu plus heureux & plus libre i 
,, mais n'ayant rien à combattre pou£ 
,, fuîvre fes penchans il eût été'boa 
\^ (ans mérite , il n'eût point été ver- 
^y tueux , & maintenant il fait T^e 
^, malgré fes pafïions, La feule appa^. 
,, rence de Tordre le porte à le con« 
,, noitre» à Taimer. Le bien public > 
,, qui ne fer c q.ue de prétexte aux au* 
„ tras , eft pour lui feul un motif réel^ 
,, Il apprei"^d à fe combattce , à fe vain- 
,^ crc , à facrifier fon intérêt à l'intérêt 
^, commun. Il n'eft pas vrai qu'il ne 
^y ttre aucun proSt des loix ; elles lui 
„ donnent le cautage d'être jufte ,, 
, , m^me parmi les méchans. Il n'eft pas 
„ vrai qu*elles ne font pas rendu li- 
,, bre , elles lui ont appm à régner 
^, fur lui. 

„ Ne dis donc pas , que m*importet 
„ où que je fois? Il t'importe d'être. 
„ où tu peux remplir tous tc§, d^vc^irs^ 
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j, & Tun de ces devoirs eft Pattache* 
9, ment pour le lieu de ta naHTance. 
„ Tes compatriotes te protégèrent en*. 
„ fant, tu dois les aimer étant homme» 
,, Tu dois vivre au milieu d'eux , ou 
„ du moins en lieu d'où tu puilTes leur 
„ êtrC'Utilc autant que tu peux l'être, 
), ôc où it:s fâchent où te prendre H 
„ jamais ils ont béfom de toiv U y a 
„ telle ctrcoDilance où on homme peut 
,, être plus utile k fes concitoyens hors 
„ de fa patrie, que s^il vivoit d^ns Ton 
„ fein. Alors il doît n'écouter que Ton 
*„ zele^ fuppôrtcr fou exii fans murr 
,, mure ; cet tuil même eft lili de fes 
„ devoirs* Maïs toi ^ bon Emile, à qui 
5^ rien n'impofe ces doukmreux/fkcri^ 
,^*ftces, -tôt Cf^ n'as pas pris letride 
„ emploi de dire la vérieé aux hom- 
„ mes , va vivfe aiu milieu d'yeux , cul- 
„ tive leur amitié dans un doux com- 
„ merce, fois leur bienfaiteur, leur 
„ inodele ; ton exemple leur fervîra! 
), plus qu& tous nos livres y ëc le bien 
^, qUlts te 'i4er«i»nt faire^ies touchers 

Vî P^^^ ^"® ^^ ttbsrafnifdifcôurst 

,; Je ne rtxhorte pas pour cela d^aU 
53 1er vivre dans les grandes Villes;- au 
„ contraire , un des exemptes que les 
^ bons doivent doi^Kr aux autre» eft 
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„ oehi de la vie patriarchale & cbftii%> 
,, pétre 9 la première vie de l'homme « 
,, la phis paifible , la plus Baturelle, 
„ & la plus douce à qui n'a pas le coeur 
„ corrompu. Heureux, mon jeune ami, 
,, le pays on Ton n'a pas befoin d'aller 
^, diercher la paix dans un défert ! 
,, JMais où efr ce pays ? Un bomniç 
^ bienfaîfknl: facisfait mal Ton pendtant 
,, au milieu des villes, où U ne trouvç 
,, prefque à exercer fon zele que pout^ 
,, des intrigaos ou< poys des fripon;. 
,, L'accuetl qu'on y fait aux foinéan^ 
,, qui viennent y chercher fortune , n^ 
^9 fait qS'achever de dévafter Te paysi^ 
^y qu'au contraire, il faudroit repeupler 
^, aux dépens des villes» Tous les hqm. 
^, mes qui Te o-^tûrent de la grande fou 
^, ciété font utties prdcifément parce 
^, qu'ils s'en retirent , puifqué tQUS fêsi 
, vices lui viennent d'être trop uQm^ 
^, breufe. Ils fpnt encore utiles lorfl 
^, qu'ils peuvent ramener d^ns les lieu$ 
^, déferts 1^ vje, la çuUure, & Famoiji' 
1,^ de leqr premîeï ç*at* Je Bi'aitendnç 
„ en fftng^^rit Ci^n^i^n d« leur fimpjç 
^; retraite Emile & Sophie peuvent ré- 
^, pandr-e d<; bienfaits autour d^eux^ 
), combien ils peuvent vivifier la c§m- 

i»P^t\e^ i^vm^x \% vé^% éteint dç 
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^ ^infortuné villageois. Je crois voir 

,, le peuple fe multiplier , les champs 

^ fe ferdlifer, la terre prendre une 

y^ nouvelle parure ^ la multitude & Ta* 

^ bondance transformer les travaux ea 

„ fêtes , les cris de joie & les bénédic* 

y, tiotis s'élever du milieu des jeux au* 

,9 tour du couple aimable qui les a 

^, ranimis. On traite Tâge d'or de chi. 

yf. mère , & c'en fera toujours une pour 

9, quiconque a le cœur & le goût gâ- 

,^ tés. Il n'eib^pas même vrai qu'on le 

,, regrette , puifqae ces regrets font 

y, toujours vains. Que (àudroit-il donc 

9, pour le fake renaître^ Une feulo chofe, 

„ maïs impoffible ; ce feroitde l'aimer. 

,, Il femble déjà renaître autour de 

yj l'habitation de Sophie ; vous ne ferez 

,^ qu'achever en&mble ce que fes di. 

„ gnes parens ont commencé. Mais , 

„ cher Emile , qu'une vie fi douce nq 

,, te dégoûte pas des devoirs pénibles , 

,, fi jamais ils te font impofés : fou- 

,, viens-toi que les Romains pafToient 

„ de la charrue au Confulat Si le 

„ Prince ou l'état t-appclle au fervice 

„ de la patrie, quitte tout pour aller 

„ remplir , dans le pofte qu'on t'-affigne, 

„ Fhonorable fonction de Citoyen. Si 

yy cette fonâion t'eft onéreufe , il eft 
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y> un moyen honnête & (urdet'eike^ 
,, franchk ; c'eft de la remplir avec 
yy afTez d'intégrité pour qa'elle ne t& 
,, foit pas k>ngi>tem& laiflee. Au relie y^ 
^ crakis pett remlKirras d'ane pareille. 
^ charge : tant qu'rl y aura des hom^ 
,, mes de ce iiecle, ce n'eft pas toi 
,, qu'on viendra chercher powr fervlL 

yy l'Etat yy^ . 

Que ne m'eft-ii* permis de "peindre le, 
retouB d'Emile auprès de Sophie & la 
fin de leurs amours , ou plutôt le corn*, 
mencement de l'amour .conjugal qui 
les unit ? Amour fondé fur l'eftime qui 
dure atitant que k vie ». fur les vertus. 
§ui ne s'eifacent point avec la beau-, 
té , fur les convenances des cara^eres 
qui rendent! le commerce aimable &. 
prolongent dans k vkillefle le charme, 
de, la première union. Mais tous ces. 
détail.^; pourpoient pk^reians être mi*, 
les . & juiqu'ici je ne me ûiis permis, 
^e détails agréables que ceux dont j'ai 
eru voix Tutilké. Quitterois -^ je cette, 
legle à k fin dt ma tâche l Non , je. 
fens aiiffî-bien que ma plume eit laifée,. 
Trop, fiaibie pour des travaux, de fi 
longue haleine , j'abandonnerois. celui- . 
cj s'il étoit moins avanoé : pour. ne. 
ftas k laifi^sr imjpar^it y ileft teiQs.que, 
j'achevei. 



L î y R I V. * 2oi 

Snlin , je vois naître le plus char- 
siant des jours d'Emile de te pbs heu* 
reux des miens ; je vois couronnet 
mes foins & je commence d*en goûter 
le fruit. Le digne couplé s'unit d'une 
chaîne indifToluble , leur bouche pro- 
nonce & leur ctieur conft-me des fer- 
mens qui ne feront poînt vains : ila 
font époux. - En revenant du Temple 
ils fe lailTent conduire ; ih ne favent 
eu ils font , où ils vont , ce qu'en fait 
autour d'eux. Ils n'entendent point y 
ils ne répondent que des mots confus,. 
leurs yeux traublés ne voient plus rien» 
O délire ] ô feiblefTe humaine !< Le fen- 
timent du bonheur écrafe l'homme ; il: 
n'eft pas aflez fort pour le foppOFter.. 

Il y a bien peu de gens qui fâchent r 
un jour de mariage , prendre un toa 
con.ver^ble avec les nouveaux époux.' 
La morne décence des uns & le propos 
léger des autres me femblent également 
déplacés. J^aimerois mieux qu'on laif* 
fàt ces leunes cœurs fe replier for eux- 
mêmes , & fe livrer it une agitation qu^ 
n^eft pas faifis charnle, que de les en' 
diftraire iï ^uellemerit pour ^es attrîftcr' 
par une' feuffe bieirféance , ou «f»our^ 
ks fmbarraffer par de mauvaîfes plaîw- 
£in(£7ie»' qui y -di^fleat-dUes leur plaiir 
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en toul autre tems , leur ibat tres^fure. 
ment importunes un pareil jour. 

Je vois mes deux jeunes gens dans 
la douce langueur qui les trouble n'é- 
couter aucun des difcovrs qu'on leur 
tient : moi , qui veux qu'on jouiSe de 
tous les jours de la vie , leur en IsâC- 
ferai-je perdre un fi précieux ? Non ^ 
je veux qu'ils le goûtent , qu'ils le H^ 
vourenc > qu'il ait pour eux fes vo^ 
luptés. Je les arrache à la foule i^diS- 
çrete qui les accable; & les menant 
promener à Técarc , je les rappelle à 
eux-mêmes en leur parlant d'eux. Ce 
n'eft pas feulement à leurs oreilles que 
je yeux parler , c*eft à leurs cœurs ; & 
j.e n'ignone pasi quel eft le fuj/et unique 
^on( us peuvent s'pccuper ce jour-Là. 

Mes enfuns -, leur dis-jis en les pre- 
nant tous deux par la main , il y a trois 
dfi$ que j'ai vu naître cette flamme vive 
& pure qui fait vo^re bonheur aujour* 
d'hui. Elle n'a fait qu augnnenter fans 
cède ; je vois dans yqs yeux qu'elle eft 
^ foi^ dernier dçgr4 4e véhémence ; elle 
i|e peut plus, que s'-afpibUr. Lecteurs , 
ne voyez-vous pas les transports , les 
«tziportemens , les fi^rmens- d*£mile , 
l'iiir dédaigneux donic Sophie dégage fit 
j^ia dç kM^rn^ 7 & les «endres pxo» 
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Uift^tions que leurs yeux ft foQl. mu» 
tueliemenc de s'adorer jufqu'au demie? 
ibuplr? Je lés laifTe fiiire, & puis je 
reprends. 

J'ai fouvent penré que fi l'on pouyoil 
prolonger le bonheur de T^mour dans 
le mariage , on auroit le paraclis. fur U 
terre. CeU ne s'eft j^^iaifii %u iufqu'ici« 
}/lai$ fi la chofe. x\'«ft pas toMt-à-ikit 
înapoIGble , vous êtes bien dignes Tun 
& l'autre de donner un exeiuple qu? 
vous n'aurez re<;u de perfonne , & quç 
peu d'époux fautont imiter^ Voulez* 
vous , mes enfans , que je vous dife 
^n moyen que j'imagine p^ur cela , Sç 
que je crois être le. (bul poffible ? 

Us fe regardent, en foiirlap^ âç ff 
moquant de ma fimpHcit4* Emile mt 
^mercie nettejçem de ma, rçcet^ , en 
^i&nt qu'ii c^oit que ^opki:e en a un^ 
meilleure, &, que, quant à lui , ceUe* 
là lui fuffit. Sophie approuve , & pa* 
f oit tQut auiH confiante. Cepçnda^t à 
travers (on air (le r^lhw )^ çws d^^ 

méUr wn pçu 4^ ç^mfîté^ ^ J.'examînil 

£n}ili?;;fe^ yeux aîtlens dçyorent k^ 
charmes de ion époufe : c'eft i^ feul^ 
çhofe^Dii^ Il fcJt'Ourieux « 6t tous n^es 

fropos.ne rçmbarçajGÇen^ guçrçs. Jf 
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méme^ : je fautai bientôt te rendre ael 
lentîf. 

- La diffécence pre(q«e imperceptible 
de ces moovemens fecrets , en marque 
une bien car«ctériûiqne dans les deux 
fexes , & bien contraire aux préjugés 
reqiM : c*eft que généralement les honi« 
mes fotsi moins conlhins que les fem* 
mes ) & fe rebutent plutôt qu'dles dé 
Tamour heureux. La femme preiTenC 
de loin Fînconftance de Thomme, & 
s'en inquiète ; c'eft cequi la rend auidî 
plus jalouTe. Quand il commence i 
s'attiédii^ , forcée à kif rendre pour le 
garder tous (es îoins qu'il: prit autrefois 
pour lui plaire, elle pleure, elle s'hu- 
milie à fejrt^oury & rarement «vec le 
même fuccèsv • L'attaeheménl St hs 
£bînfi gagnent les cœurs : mais ils ne 
Jcs recouvrent gueres. Je reviens à ma 
recette contre le refroidiffement de Ta- 
mour dans le mariage. 

Elle eft fimple S: fècile , reprcndis je ; 
e'ett de contiriuer d*être amans quand 
©ncftépéyx. Eii effet, dk Emile en 
fiant du fecrcti elle ne nous' fera» pas 
pentbie; 

;P4us pémWë à'VoUS' qni parle* que 
TOUS ne pénfez; peut-être. LaifTes^moi^ 
jereuè t>i^) k tôms de m^expliquer.. 
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. Les nœuds qu'on i^eut trop ferrer 
fompent. Voilà ce qui arrive i celui 
du mariage , quand on veut lui donner 
plus de force qu'il n'en doit avoir. La 
fidélité qu'il impofe aux deux époux 
efl le plus faint de tous les droits , 
mais le pouvoir qu'il donne à chacun 
des deux fur l'autre eft de trop. La 
contrainte & l'amour vont mal en* 
femble , & le plaifif ne fe commande 
pas. Ne rovgiffez point , ô Sophie , 6e 
ne fongez pas à fuir. A Dieu ne plaife 
que je veuille oEFenfer votre modeftie ; 
mais il s'agit du dellin de vos jours; 
Four un ii grand objet foufirez entro 
un époux. & un père , des difcours que 
vous ne apporteriez pas ailleurs. 

Ce n'cd pas tant la porTeflion que 
l'affujettilTement qui rafTafie « & Ton 
garde pour une fille entretenue un bien 
plus long attachement que pour une 
femme. Comment a-t-on pu fi»re un 
devoir des plus tendres careHes ydcvti 
drqit des plus doux témoignages de l'a* 
mour ? C'eft le defir mutuel qui fait le 
droit y la nature n'en connoit point 
d'autre. La loi peut reftreindre ce 
droit , maïs elle ne fauroit l'étendre» 
La volupté eft fi douce p«r elle-même i 
4pic-elle recevoir cie la trifte gêne U 
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force qn'elie n'aura pn tirer de fcs pro. 

Îret attraits? Non , mes eafans , dans 
; mariage les cœurs font liés , mais 
les corps ne font point aflervis. Vous 
TOUS devez la fidélité , non la coin* 
plaifance. Chacun des deux ne peut 
être qu'à l'antre ; m^is nul des deux 
ne doit être à l'autre qu'autant qu'il- 
lui plaît. 

S'il eft donc vrai , cher Emile , que 
irons vouh'ez être l'amant d^votre fem- 
me , qu'elle foit toujours votre m«d- 
trefle A la fienne ; foyez amant heu* 
reux t mais refpedueux ; obtenez toue 
de l'amour fans rien exiger du devoir , 
& que les moindres faveurs ne foienfr 
jamais pour vous des droits , mais des 
grâces. Je fais que la pudeur fuit les. 
aveux formels & demande d'être vain- 
cue ; mais avec de la délicateife & du 
véritable amour , l'amant (é trompe^t^ 
S fur la volonté fecrete? Ignoi^-t-il 
quand le cœur & les yeux accordent 
ce que la bouche feint de refîifer ? Que 
chacun des deux , toujours maître de 
(a perfonne Se de fes carefles , ait droit 
de ne les difpenfer à l'autre qu'à fa 
propre volonté. Souvenez-vous tou- 
jours , que m^me dans le mariage le 
plaifir o'eft légidme que quand le defir 
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cft partagé. Ne craignez pas« m«»en« 
&ns^ que cette loi vous tienne éloi. 
gnés ; au contraire , elle vou» rendra 
MUS deux plus attentifs à vous plaire , 
Se préviendra la fatiété. Bornes uni* 
quefoentl'un à l'autre, la Nature & 
Ifamour vous ra^pprocheront silfez. 

A CÇ8 propos & d'autres (emblable» 

Smile. fe fache , fe récirie ; Sophie hon^ 

feufe tient Ton éventail fur fes yeux & 

i>e dit rien. Le plus mécontent dea 

deux, peut-être , neft pas celui qui 

fp plaint le plus. J'infifte impitoyable)» 

|nen:t : }e ^is rougir Emiie.de fon pei» 

de délicateffe ; je me rends cautioa 

pour Spphi^ qu'eUe accepte pour fa 

part le traité* J&la provoquée parler, oa 

^ doute bien qn'elle n'ofe me démen* 

tir. Emile inquiet confulte les yeux dt 

ik jeune épouie : il. I.e3 voit « à travers 

leur embarras , plein d'un trouble vo« 

lupcueux qui le ralTure conire le ri& 

que de la confiance* Il fe jette à fet 

pieds , baife avec tranfport la maia 

qu'elle lui tend , & jufe qu'hors la fidé* 

Uté promife , il renonce à tout auu^ 

droit fur elle. Sois ^ lui dit-il , chect 

époufe , l'arhitre de mes plaifirs corn* 

me tu l'es de mes jours & de ma de{^ 

tiiiée. PuKacxjiajutéme coûter la.râ^ 
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je te rends mes droits les plus dier^.* 
Je ne rcux rien devoir à u camplaî- 
fiince ; ie veux tout tenir de ton cœar» 

Bon Emile ,* raflure-toi : Sophie edr 
trop généreufe elle-même pour te laîC 
fer mourir victime de ta genéroftté. 

Le fotf , prêt à ies quitter , je leur 
dis, du ton le plus grave qu'il va?eÛ-- 
poffiUe : fouvenez-vous tous deux que 
vous êtes libres & qu'il n*eft pas ici 
queflion âcs devoirs d'époux ; croyez^ 
moi, point de iàufTe déférence. Emile ^ 
veux-tu venir f Sophie le permet. Emile 
en fureur voudra me battre. Et vous 
Sophie, qu'en' dîtes>vous ? Faut-il que 
je Femmeoe ? La menteufe en rougit 
iant dira qu'oui. . Charmant & doux 
menfonge , qui vaut mieux que la 
vérité ! 

Le lendemain .... L'image de la fé> 
licite ne flatte plus les hommes ; la cor* 
f uption dtt vice n'a pas -moins dépravé 
leur goût, que leur« cœurs. 11^ ne fa-< 
\cnt plusfendr ce qui eft touchant; 
ni voir ce qui éd. simabk. Vous qui 
pour peindre la vokipté n'imaginez ja- 
mais que d'heureux amans nageant dans 
le feîn des délices^ que vos- tableau.t 
font encore imparfaits ! Vous n'en avez 
^ue la^moiûé la plus gro^Ti^rè ; les plus 
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i<mx attraits de la volupté n'y (ont 
point, b qui de vous it'a jamais va 
deiix jetf nés époux unis fous d'beûieux 
aiifpices fortant du lie nuptial, & poM 
tant à la .fois dans leurs regairdiâ lan^ 
guifians éc chaftes l'ivrefle des doux 
plaifirs qu'ils viennent.de goûter , l'ai- 
mabie fécoricé de Tinnocencc, & lacer^ 
titude alors fi .charmante découler en* 
femble le relte.de leurs jours? Voilà 
l'objet, le plus raviflant qui puiffe être 
oftert au coeur de -l'homme; voilà le 
ycai. tjibJeau deJt: vdlupté l vous Ta* 
yez vu cent fois, fans le reconnoitre ; 
vos cœurs endurcis ne font plus faits 
pour l'aimer. Sophie heureufe & pai- 
iible pafle U iour dans, les bras de fa 
tendre. n»ei»r;'t'cftuà repos bteti doux 
à .preadreji, après avoir palTé la nuit 
dans ceux d'un époux. .... 

:• Le fijjflendeknain ^ j'^pperqois d^jà 
quelque changement de fcene.' Emile 
veut paroitre unrpcn mécointent: mata 
^travers.cettQ taffe^ftation je remarque 
i^n eoipfjQirfeineinC fi'tefidre & mtoie 
tgàt deibimtiflienVqttcjen'en augure 
rie9 de Ltsiettifiieheux*; Pour Sophie, 
eji$ etf plits' gaie que la veille ; je^^ois 
bj(iU^ ^i^ {es, yems! un «air fatisfâiu 
l^e^eft charmante aviec. Emile; elle lui 
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iàit preTqne des agaceries dotit il rCeSt 
que plas d^ité. 

.. Ces Ghangeknens font peu ftiiGbles» 
mais ils ne m'échappefic<pas>; jem'en 
inquiète , l'interroge Effiile'en-pàrcictu 
lier , j'apprende qu'à fon 'grand regree 
ëc malgré toutes (es itiftances , il a fàla 
faire lit à part la nuit précédente. L'im« 
périeufe s'eft kàtée d'ufer de (bn droit. 
On a unéclaîrciffement: Emile Te plaint 
amèrement , S(^hîe pial&nte ; maitf 
enfin le voyant prêt i fe -fôcher tout 
éeibon , elle lui ietteiin tègard plein 
de douceur & d'aanobr ^ & me ferrant 
la main neprononceque cefetrl mot « 
mzk d'un t<m qui vacberoher Tame ; 
Fingrat i t.milQ' ^ fibéte (Ju -il n'en* 
fêndrichà cela. îMm je i'dnednds ; j'é«- 
carte £milet & je prends k-f&n tour 
Sophie en partiooUeir, 
' je véis, hxi dis-je-, laratton dtte 
eaprite,' On ne faoYoici awf? plus de 
dulieaBtdffe»! 'l^emptoyer pltis^fatà-pro-* 
pros. Ciieré Sophie , taflàfdz-'^eus ; 
c^eft.iin homrÂife>|ud je'v»ua'3i dotmé*, 
ne craignez pas «le le pmbâns^pour tel>: 
vcnsd at^z ed les pi^Moesde ^ jeu^ 
tiefle V il T^t 1^ {Arodigoèe^à ^phfMr^^ 
U'iâ ^oh&fvera hyn^^tems ^ps4k t^tis.' 
1 :'Ml^ut^:tiia:ebere<«ûfo»y ^ )è 
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^ vous e:ftplique mes vues dans h coivi 

„ verfation que nous eûmes tous trois 

99 avant'hjer. Vous n^ ^^^2 peut-être 

•9 apperqu qu'un art de ménager vos 

9, pUifirs pour les rendre durables, O 

^9 Sophie ! elle eut un autre objet plus 

„ digne de mes foins. En devenant 

9, votre époux ^ Emile eft devenu votre 

., chef; c'eft à vous d*obéir, ainfi l'a 

4, voulu la Nature. Quand la femme 

^, reifemble à Sophie , U eft pourtant 

9, bon qde l'homme foit conduit pas 

^, die; c'eft encore une loi dé la Na« 

^, ture ; & c'eft pour vous rendre au« 

„ tant d'autorité fur fon cœur, que fon 

9, fexe lui en donne fur votre perfon« 

^, n&^ que je vous ai fait l'arbitre de 

^, fes plaifirs. Il vous en coûtera des 

9, privations .pénibles , mats vous ré.-. 

V) gnerez (tir lui « fi vous favez régner 

„ fu^ vous ; & ce qui s'eft déjà pafle. 

», me montre que cet art difficile n'eft 

9, pas au^eifus de votre courage. Vous 

I, f égnereij long-tems (Jar l'amour , (l 

9, VQtïs fondez vos fkveufs rares 6c pré» 

y,/cieu&s , il VOUS; (av^ les fiiire va« 

^loir» Voiile2{-1rous voir .'Votre mari 

yfSa(sf$'C^e k:WOB pieds ? ten^*'l(; 

^ t^jiftirs^à Iquelque diftanCe d« i^otre^ 

^ perfeiine. Jttàis «bms votre févérk^ 
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,« mettec de la modcftie , & non pas Àtfr 
^ caprice ; qu'il vous voye réferv^ée ^ 
^ & non pas fantafque ( gardez qu*e& 
I, ménageant fon amour , vous ne le 
;, fàdiez douter du vôtre. Faites- voua 
,^ chérir par vos faveurs , & refpe<fter 
,, par vos refus ; qu'il honore la cha&. 
;, teté de (à femme, fans avoir à fe 
y, plaindre de (a froideur. 

,, C'cft ainfi , mon enfant , qu'il vous 
y, donnera fa confiance, qu*il écoutera 
„ vos avis , qu'il vous confultera dans 
), fes affaires, & ne réfoudra rien fans 
), en délibérer avec vous. C'eft ainfi que 
„ vous pouvez le rappeller à la fagef^ 
,, fe , quand il s'égare , le ramener par 
„ une douce perfuafîon , vous rendre 
n aimable pour vous rendre utile ; 
^ employer la coquetterie aux intérêts 
^ de la vertu , & Pamour au profit de 
„ la raifon. 

: ,9 Ne croyez pas avec tout cela , que 
^ cet art même puifTe vous fervir tou- 
fj jours. Quelque précaution qu'on 
^ poifle prendre , la jouiilance ufe les 
^ plaifirs , êc ramout avant tous les 
,^ autres. Mais quand l'amour a durç 
y^ileng-tems , une doute habitude en 
^ remplit 4e vuîde, 6c l'atltait de la 
^.^confiance fuccede ^lix tranfports de 

la 
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^^ la p^ffioU. Les enfans forment entre 
,,-ceux qui leur ont donné Têtre , une 
,^ Haifon non moins douce & fouvent 
,, plus forte que l'amour même. Quand 
,, vous celferez d'être la mîdtrefTe d'E- 
„ mile , vous ferez, fa femme & fon 
^ amie ; vous ferez la mère de (es en- 
,, fans. Alors , au lieu de votre pre- 
,, miere réCèrve , établiflez entre vous 
yj la plus grande intimité ; plus de lit* 
„ supart, plus de refus, plus de ca* 
^9 price. Devenez tellement fa moitié, 
^y qu'il ne puifle plus fe paiTer d^ vous , 
yy & que fi*t6t qu'il vous quitte , il fe 
,, fente loin dé lui-même. Vous qui 
„ fîtes fi bien régner les charmes de 
«, la vie domeftique dans la maifon pa« 
.,, ternelle , faites les régner ainfi dans la 
y, vàtre. Tout homme qui fe plait dans 
„ fa maifon , aime fa femme. Souvenez- 
„ vous que û votre époux vit heureux 
9, chez lui y vous ferez une femme heu-. 

reufe. 

,,^ Quant à préfent , ne foyez pas G 
„ févere à votre amant : il a mérite plus 
„ 4p complaifance ; il s'offenferoit de 
yy vos alarmes ; ne ménagez plus fi fort 
,, fa fanté aux dép^ens de fon bonheur , 
„ & jouiflez du vôtre. 11 ne faut point 
9, attendre le dégoût , ni rebuter le de- 
£mik. Tome IV. K 
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,, (ir ; il ne fuuc point refufer pour rew 
,, iuler , mai&pour taire valoir ce qu'on 
„ accorde ,,. 

Enfuîtc les réiinîflajit , je dis devant 
elle à fon jeune époux : il £nit bien 
fuppoiter le joug qu'on s'eft impofe. 
Mériter qu'il vous ibic rendu l^er* 
Sur- tout, laciifiezaux grâces, & n*î- 
maginez pas vous rendre plus aimable 
en boudant. La paix n'eft pas difficile 
à faire , & chacun ft doute aifénent 
des conditions. Le traité fe figne par on 
batfer ; après quoi je dis à mon Êleve: 
Cher Emile , un homme a befoin toute 
fa vie de confeil & de guider J'ai fait 
de mon mieux pour remplir jufqu'à- 
préfent ce devoir envers vous ; ici finit 
ma longue tâche, & commence celle- 
d'un autre. J'abdique aujourd'hui l'au- 
torité que vous m'avez confiée , &. 
voici dtfoimais votre Gouverneur. 

Peu-à-peu le premier délire fe cakne^ 
& leur laifTe goûter en paix les charmes 
de leur nouvel état. Heureux amans , 
dignes épouy ! Pour honorer leurs ver* 
tus , pour peindre leur félicité , il fau» 
droit feîre l'hiftoire de leur vie. Com- 
bien de fois comemplartt en eux mon 
ouvrap.e , je me fens faifi d'un ravifTe- 
ment quîiaie palpiter mon cœur l Com* 
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Ueh de fois je joins leurs mains d<»ns 
les miennes en béniliant la Providence , 
£t pouiTant d^ardens ibupirs l Que de 
baifeK j'applique fur ces deux mains 
qui fe feftent ! de combien de larmes 
de joie ils me les Tentent arrofer I Vê 
s'attendriflent à leur cour , en parta- 
geant mes tranfports. Leurs refpeétableg 
parens jouifîenc encore une fois de leur 
jeuneiTe dans celle de leurs enfan«^;ils 
recommencent-) pour ain4i dire , de vi- 
vre en eu)c , ou plutôt ils connoilTent 
pour la première fois le prix de la vie : 
ils maudifTent leurs . an^nnes richeC 
fes , qui ks empêchèrent , au même 
âge , de goûter un fort fi charmant. S'il 
y a du bonheur fur la terre , c'eft dans 
1 afyle où nous vivons qu'il faut le 
chercher. 

Au bout de quelques mois , Emile 
entre un matin dans ma chambre , êc 
me dit en m'embraiTant : mon maître , 
félicitez votre enfant, il efpere avoir 
bientôt Thonneur d'être père. quels 
foins vont être impofês à notre zèle • 
& que nous allons avoir befoin de vous ! 
A Dieu ne plaife que je vous laiffe en- 
core élever le fils, après avoir^ élevé le 
père. A Dieu ne plaife qu'un"devoir fi 
faint & fi doux foit jamais rempli par 

K 2 
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un autre que moi, dufle-jc auffi-bieii 
choifir pour lui , qu'on a choifi pour 
moi-même : mais reftez le maître des 
jeunes maîtres. ConfelUez-nous, goiK 
vernez-nous ; nous ferons dociles : unt 
que jie vivrait j'aurai belbin de vous. 
J'en ai plus befoln que jamais » mainte» 
nant que mes iboâions d'homme com« 
mencent Vous avez rempli les vôtres % 
guidez-moi pour vous imiter , &. repo» 
(ez-vous ; il en eft tems. 
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AVIS 

DES ÉDITEURS 

Sur le Fragment qui fuît. 

JLl faut en convenir ^ les/èuls biens 
Jur kfqutls les hfimh^es puijjent comp^ 
ter , font ceux quils ont mis en ri, 
ferut au fond 4t leur ame ^ auffi it 
moyen , unique peut-être , (k pourvoir 
efficacement à leur bonheur , d'efl de 
leur donner des rtjfources sures contre 
les coups du fort ^fbit pour les réparer 
à force de talens , foit pour les fup» 
porter à force de vertus. Ce fut le grand 
objet que M. Rousseau fe propofa 
dansfon Traité de Ffiducation \ tOu' 
vrage fuioant étoit dejliné à prouver 
qu'il tavoit rempli. En mettant Emile 
aux prifes avec la fortune , en le pieu 
gant dans une fuite de fituations efi 
frayantes , que le mortel le plus intré» 
pide n* envifageroit pas fans frémir , 
il voulait montrer que les principes 
dont il fut nourri depuis fa naijfance^ 
pouvoient feuls t élever au - deffus de 
ces jttuations. Ceplan était beau, texé^ 
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cution eh auroit étd aujjî intérefjantt 
qiâutile ,- c^étoit mettre en affion la 
morale rf' Emile , lajuftifier & la faire 
aimer : mais la mort ne permit pas à 
Ai, Rousseau d'élever ce nouveau 
monument à fa gloire , f«f de repren- 
dre cet Ouvrage^ nuHl avoit inter* 
rompu pour fes ConfeJJions, 

Nous donnons au Public lefcul mor^ 
ceau qu'il en ait écrit , fe? nous le di^ 
Jbns fans détour $ nous le donnant nrirc 
une forte de répugnance. Plus le ta-^ 
bleau qu'il nous préfente efl empreint* 
du génie defon fiiblime Auteur , ^ 
^tus ileft révoltant.. Emile déf^fprrc , 
Sophie ainlir! Qui pourroitfunjrorter 
ces odienfes images ! J'ai dit moins ta 
rejfourc'e des larmes , quand Je vois li 
vertu maVieurcufc gémir ^ mzis jut 
me refle-t'il quand elle ejl en pro:e aux 
remords ? Et puis , quelle confiance 
prendroit - on dans des précentes qui 
n'ont abouti qu'à faire une femme 
adultère ? STil eft mai cependant que 
ies éducations aubères ne font que des 
hypocrites de vertu , T éducation feule 
dé Sophie doit faire des filles vertueu- 
fes / mais des filles vertueufcs drjicn- 
nent^ elles des épouf es perfides ^ par^ 
jures ? Gardons^nous d imputer à M, 
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Rousseau ces œntradiffions : J^àuS' 
le f avons i elles n'exifioiint point dans 
Jbnplan. AuroitM voulu défigurer àd» 
même fon plus bel ouvrage ^^^ Sophie 
fut coupable ^ elle ne fut point nile y 
d*imprudentes Ucùfons firent fes fautes 
^fes malheurs : une femme mciei^ 
ïijahufe de fes vertus , fans altérer 
fon ame pure , furpritja Jimplicité z 
un breuvage empoifi>nni! ri! égara fet 
fens qu'en troublanrfa raifijn ,• linfor^ 
tunée cédait à fon tpoux , enfe Hvreint 
au vil féduSeur qui outrageoit fon 
innocence ,- elle fuccomba comme Cla« 
rifle , &^fè releva plusfublime qiCelle. 
Mais fi Emile devoit connaître rexçès 
du malheur , ne fallait - il pas que So- 
phîe/zlf infidclk ? Aiqyrès d'eue pou^ 
voit-il être malheureux ? Etquipoiu 
voit Tenféparcr? Les hommes, . ..La 
mort . . . iHon : le crime feul de Sophie, 
PourquoiM. Rousseau n'a-t^pas 
achevé ces trifies récits ? Pourquoi ce 
^ng tiffii doi^etsfunefles , de trouer^ 
fes^ de calamités , de fautes , de re^ 
mords , de défejpoir & de repentir , ne 
nous a^t-il pas conduit: à ces jours de 
paix 6f de gloire , où , vainqueurs du 
fart , des hommes Sf deux - mentes , 
l^mile & Sophie , ivres damour & 
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brittans de vertus^ aiaroient\ loin des 
humains 6f dans le calme de Tinno^ 
ccnce ^ retrouvé le bonheur de leurs 
premiers ans. 

• Quel cœur flàri par le Sentiment de 
leurs peines , ne Je feroit pas ranimé 
aux doux accens de leur félicite f 

Oui , ma Sophie ^'retraçons le cours 
Jbrtuné de nos beaux jours , rten laifl 
Jbns point effacer la mémoire , après 
les avoir rendus Jt cliarmans. RappeU 
Ions leurs tranfports ^ leurs délices $ 
rappelions jufqu' à leurs traverjes ^Jujl 
qu'à ces tems cruels de ta faute & de 
mon d^efpoir. Tems de douleurs t^dc 
larmes^ que f amour ^ les vertus , le 
bonheur ont Jî bien radietés ! Oh f 

Jnii voudroit à^ ce prix n'avoir par 
ouffert y ri avoir pas gémi , n'avoir 
pas détejiéfa vie ^ n'avoir pas vécu! 
Pleurs de douleur & de rage ^ ou' ê m 
teS'VOus dans ces torrens de joie gf de 
plaijîrs qui vous ont abfbrbés ! 

Souvenirs amers 6r délicieux , ne 
vous dérobez jamais à nos aturs^ dont 
rien ne peut plus troubler la paix, 

Tenez-nous lieu de tout maintenant 
que » bornés à jamais Fun à Fautre , 
mous Jbmmesjeuls fur la terre y £? 
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que le genre humain n*efi plus rien 
pour nous. 

Sophie « ma chère Sophie , que ne 
puiS'je vivre tous les jours de ma vie 
dans chacun de ceux quejepqffe avec 
toi , je rien aurois jamais afftz pour 
gçbfcr ma félicité t 
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'E T 1 s libre , j'étoîs heureux , 6 
mon mâitpe ! Vous m'aviez fait un cœur 
propre à goûter le bonheur , & vous 
m'aviez donné Sophie. Aux délices de 
l'amour , aux épanchemens de Tamitié 
une Camille naiiTante ajoutoit les char« 
mes de la tendrefTe paternelle : tout 
m'annonqoît une vie agréable , tout 
tne promettoît une douce vîeiliefTe & 
«ine mort paifible dans les bras de mes 
cnfans. Hélas ! qu'eft devenu ce tems 
heureux de jouiffance & d'eQ>ërance , 
où Tavenir embeltifToit le preCent ; où 
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Mit E M I L K. 

mon coeur iirre de fa joie , s'abresvoit 
chaque jour d'un (iecie de félicité 1 
Tout s'eft évanoui comme un fonge ^ 
jeune encore, j'ai tout perdu , femme ^ 
en&ns , amis , tout enfin , julqu^au 
commqrce de mes femblatitles. Moa 
cœur a été déchiré par tous fes atta« 
chemens ; il ne tient, plus qu's»i moin« 
dre de toiis ^ au tt^ede amour df une rie 
ùixiB plaifirs, mais exempte de remords. 
Si je furvis tong-tems a mes pertes , 
mon fort eit de vieillir & mourir feut 
&ns jamais revoir un vi&ge d'homme^, 
& la feule foovidence me fermera les 
yçux. ^ 

En cet état , qui peut m'engager en« 
core à prendre foin de cette trifte vie 
oue i'aj (l peu d», raifen d'aimer ? Des 
lou veniez, & k conColatfon d'être dans 
Vordre en ce mond« , en m'y foumer* 
tant Qms murmure aux décrets éteiw 
nels. Je fuis mort dans toiut ce qui 
m'étoit cher : j'attends fans impatience 
& fans crainte que ce qui refte de moi 
lejoigne ce que j*ai perdu. 

Mais vous , mon cher maître, vivez^ 
vous ? êtes- vous mortel encore ? êtes- 
vous encore fur cette terre d'exil avec 
votre Emile , ou fi déîà vous habitez 
%ye.QSpphîe h patrie deçaoïesB juiUs.t 
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Hélas ! où qu6 vous Cojct vous êtes 
mort pour moi y mts yeux ne vous 
verront plus ; mais mon cœur s'occu- 
pera de vous fans cefle. Jamais je n*ai 
mieux connu le prix de vos (oins qu'a* 

{>rès que la dure néceflité m'a fi cruel- 
ement fait fentir Tes coups & m'a tout 
àté excepté moi. Je fuis feul , j'ai tout 
perdu, mais je me refle» & te déferpoir 
ne m'a point anéanti. Ces papiers pe 
TOUS parviendront pas y je ne puis TeC- 
pérer. Sans doute ils périront fans 
avoir été vus d'aucun, homme : mais 
xi'importe , ils font écrits ^ je les raC 
femble , je les. lie ^ je les continue , & 
c'eft à vous que jjC les adrefle : c'eft à 
vous que je veux tracer ces précieux 
fouvenirs quj[ nourriflènt &, navrent 
mon cœur v c'eft à vous que Je veux 
rendre compte de moi , de mes fenti- 
mens , de ma conduite y de ce cœur 
que vous m'avez donné. Je dirai tout, 
le bien , le mai , mes douleurs , mes 
plaifirs , mes Ëiqtes ; mais je croîs n'a* 
voir rien à dire qui puifTe déshonorer 
votre ouvrage. 

Mon honneur a été précoce ; il com- 
foenqa dès ma naiiTance, il devoit finir 
avant ma mort. Tous les jours de mon., 
esfance ont été des jours fortunée »« 
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pafliés dans la liberté , dans la joie , 
SHnfi que dans Tinnocence : je n'appris 
jamais a difttnguer mes inftrudions de 
mts platfirs. Tous les hommes fe rap. 
pellent avec atcendriflement les jeux 
de leur enfance , mais je fuis le (eul 
peut-être qui ne mêle point à ces doux 
ibuvenîrs ceux des pleurs qu^on lui fit 
Terfer. Hélas ! Si je fude mort enfant, 
faurois déjà joui de la vie , & n'en 
turois pas connu les regrets l 

Je devins jeune homme & ne ceflai 
point d*être heureux. Dans Tâge de» 
pallions , je formois ma raifon par mes 
lens j ce qui fert à tromper les autres , 
fut pour moi le chemin de la vérité. 
J'appris à juger fainement des chofes 
qui m'envkonnoient & d^ llntérét que 
f y devois prendre ; j'en jugeois fur des 
principes vrais & fimples ; l'autorité , 
lopiiiîon n^altéroient point mes juge* 
mens. Pour découvrir les rapports des 
choCes entre elles , j'étudiois les rap« 
ports de chacune d'elles à moi : Par 
iteux termes connus j'apprenois à tros* 
ver le troifien^e : pour connoltre l*unî- 
Yers par tout ce qui pouvoit mMntéret 
fer , il me fuffit de me connottre ; ma 
place aflignée , tout fut trouvé. 
^ J'appris ainii que la première fagelTe 



eft de vouloir ce qui eft , & de régler 
fon cœur fur fa deftinée. Voilà tout ce 
qui dépend de nous , me difrez-vous ; 
tout le relie eft de néceffité. Celui qui 
lutte le plus contre fon fort eft le 
moins fage & toujours le plus malheu* 
leux ; ce qu'il peut changer à fa fitua- 
tion le foulage moins que le trouble 
intérieur qu'il fe donne pour cela ne 
le tourmente. 11 réuflit rarement, & 
ne gagne rien à réuflir. Mais ouel être 
fenfible peut vivre toujours tans pat 
éons , fans attacheméns ? Ce n'eft pas 
un homme ; c*eft une brute ou c eil 
un Dieu. Ne pouvant dt)Ttc me garan« 
tir de toutes les affedtions qui nous 
lient aux chofes, vous m'apprîtes do 
moins à les choifir , à n'ouvrir mon 
ame qu'aux plus nobles., à ne Patta» 
cher qu'aux plus dignes objets qui font 
mes femblabfes , à étendre , pour arafi 
dire , le moi humain 'fur toute rhuma- 
iiité , & à me préferver ainfi des viles 
paflions qui le concentrent. 

Quand mes fens éveillés par Fige 
'me demandèrent une compagne -> vous 
épurâtes leur feu par les (èntimens*; 
c eft par l'imagination qui les anime 
ue j'appris à les fubjuguer. J'aimaS 
ophie avant même que de la comtois 
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tre ; cet amour préferYoit mon cœur 
des pièges du vice, il y portoit le 

Soùt des chofes belles Se honnêtes « 
y gravoit en traits ineffaçables les 
fiiintes loix de la vertu. Quand je vis 
enfin ce digne objet de mon culte ^ 
quand je fentis Tempire de fes char- 
mes , tout ce qui peut entrer de doux ^ 
de raviflant duis une ame pénétra ta 
mienne d'un Centiment exquis que rîen 
ne peut exprimer. Jours cnérîs de mes 
premières amours « jours délirieux , 

Îiue ne pouvez -vous recommencer 
ans cefle & remplir déformais tout 
mon être ! ie ne voudrois point d'au* 
tre éternité. 

Vains regrets I (buhaits inutiles ! 
Tout eft dîfpani, tout eft difparu fans 
retour . . • Après tant d'ardens foupirs 
j'en obtins le prix , tous mes vœux 
furent comblés. Epoux , & toujours 
amant , je trouvai dans la tranquille 
ipoflteflion un bonheur d'une autre eC 

1>ece « mais non moins vrai que dans 
e délire, des defirs. Mon maître , vous 
croyez avoir connu cette fille enchan- 
terefle. O combien vous vous trorn^ 
pez ! Vous avez connu ma maîtrefle » 
ma femme ; mais vous n'avez pai çon^ 
BU Sophie^ Ses charmes de toute c£> 
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{kece étoient inépuifables , chaque inil 
tant fembloit les renouveller « & le der* 
nier jour de fa vie , m'en niontra que 
je n*avois pas cpnnus. 

Déjà père de deux enfans , je parta^ 
geois^ mon tems entre une époufe ado^ 
rée & les chers fruits de fa tentrefle.; 
vous m'aidiez à préparer à mon fils une 
éducation femblable à la mienne , & 
. ma fille , fous les yeux de fa mère eût 
appris à lui relTembler. Toutes mes 
affaires fe bornoient au foin du patri« 
moine de Sophie; j'avois oublié ma 
fortune pour jouir de ma félicité. Trom- 
peufe félicité ! trois fois j*ai fenti ton 
mconftance. Ton terme ncft qu'un 
point , & lorsqu'on eft au comble il faut 
bientôt décliner.. Etoit • ce par vou^ , 
père cruel , que devoit commencer ce 
déclin ? Par quelle fatalité pâtes-you« 
quitter cette vie paifible que nous me*, 
nions enfemble , comn|ent mes em- 
prelTemens vous rebuterent-ils de moi l 
Vous vous complaifiez dans votre ou* 
vrage ; je le voyois , je le fentoi^ » j'en 
ctois fur. Vous paroi (fiez heureux de 
mon bonheur; les tendres careffes de 
Sophie fembieient flatter votre cœur 
paternel ; vous nous aimiez, vous vous 
pteiûez avec nous , & vous nous quiu 
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tàtes ! Sans votre retraite je feroi's heti. 
reux encore ; mon fils vivroit peut- 
être, on d'autres mains n'auroient 
point fermé fes yeux. Sa mcre , ver- 
tueufe & chérie vivroit elle-même dans 
les bras de Ton époux. Retraite funefle , 
qui m'a livré fans retour aux horreurs 
de mon fort ! non , jamais fous vos 
yeux le crime & fes peines n'euffent 
approché de ma famille ; en l'abandon- 
nant vous m'avez fait plus de maux 
-que vous ne m'aviez fait de biens en 
'toute ma vie. 

Bientôt le Ciel cefla de bénir ime 
maifon que vous n'habitiez plus. Les 
maux, les afRi(^tons fe fiiccédoient- 
fans relâche. En peu de mois nous per- 
dîmes le perc , la mère de Sophie , & 
enfin fa fille, fa charmante fille qu'elfe 
avoit tant deiiréé, qu'elle îdoiâtroit, 
qu'elle voutoit fuivre. A ce dernier 
coup fa conltance ébranlée acheva de 
l'abandonner. Jufqu'ir ce tems , con- 
tente & paifible dans fa folitude , elle 
avoit ignoré les amertumes de la vie , 
elle n'avoit ppint armé contre les coups 
du fore cette ame fenfible & facile à 
S-'afFeéler. Elle fentit ces pertes comme 
en fent fes premiers malheurs : auifi 
«e &rem-eUe8 que les commeacemena 



des nf>treB. Rien ne pouvoit tarir fos 

pleurs ; la mort de (a £lle lui fit fenttr 

plus vivement celle de fa mère : elle 

.appelloicfans cefTe Tune ou l'autre en 

gémiflant; elle faifoit retentir de leurs 

noms & defes regrets tous les lieux 

•ou jadis elle avoit re<;u leurs tonocen- 

tes carefles : tQus les objets qui les lui 

TappeUoieiit aigri(Fû»ent fes douleurs ; 

je réfolus de l'éloigoer de ces triftes 

lieux. J'avois dans la capitale ce qu^ou 

appeUe des affaires & qui n'en avaient 

jamais été pour moi jusqu'alors : Je lut 

propoiki d*y fuirre une amie qu'elle 

s'étoit faite au voi&nage & qui étoit 

obligée de s'y rendre av«c fon mari. 

Elle y confentk pour né point fe fépa* 

rer de nioi ^ ne pénétrant pas mon mo« 

tif. Son afRîéHon lui étoit trop chêne 

pour chercher à la calmer. Partager (es 

regrets, pleurer -avec elle étoit la feule 

eonfolation qu'on put lui donner. 

En approchant de la capitale je me 
ientis &appé d'une impreffion funefte 
que ie n'avots jamais éprooréo aupara* 
vant. Les plusitriftespreiFentimenss'é* 
levoient dans mon fein : tout ce que 
j'avois m y tout ee que vous m'aviea 
dit des grandes villes me faifoit tremi* 
bteiriiir le CejQur de celk*€L Je m'e& 
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frayoti d'eKpofer une unioâ fi pv^C i 
tant de dangers qui pouvoient Faltérer. 
Je firémiflbis en regardant la trifte So- 
phie» de (bnger que fentrainois moi- 
même tant de vertus & de charmes 
dans ce gouffre de préjugés & de vices 
où vont fe perdre de toutes parts Tin» 
nocence & le bonheur. 

Cependant, fur d'elle & de moi ^ je 
méprifois cet avis de la prudence que 
je prenois pour un vain preflentîment ; 
en m'en laifTant tourmenter je le trai. 
tois de chimère. Hélas ! je n'imaginois 
pas le voir fi-tôt & fi cruellement JQ& 
tîfié. Je ne fongeois gueres que je n'aU 
lois pas chercher le péril dans la capU 
taie , mais qu'il m'y fuivoit. 

Comment vous parler des deux ans 
que nous pafQimes dans cette fatale 
Ville y & de PelFet cruel que fittur mon 
ame & fur mon fort ce féjour empoi- 
fonné? Vous avez trop fçu ces trilles 
cataftrophes dont le fouvenir , eSacé 
dans des jours plus heureux , vient au- 
jourd'hui redoubler mes regrets , en 
me ramenant à leur fource. Quel chan- 
cernent prodûifit en moi ma complai- 
lance pour des liaifons trop aimables « 
que l'habitude commenc^oit à tourner 
en amitié. ! Comment l'exemple & i'imi- 



èati6to eontre lefquels vous aviez fi bien 
ainié mon cœur Tamenerent^ils infen- 
fiblement à ces goûts frivoles qve^ 
plus jeune « j'avois f<;u dédaigner ? 
Qi'il eft difierent de voir leç çhofes 
diArait par d'autres objets ou feule- 
ment occupé de peux qui nous frap- 
pent ! Ce n'étoit plus le tems oq mon 
imagination échaïuiFée ne cherchait que 
Sophie , & rebutoit tout ce qui n'étoic 
pas elle. Je ne la çhercfaois plu$ , je la 
poffédois , & fon charme embelliflbit 
alors autant les objets qu'il les a voit 
défigurés dans ma première jeuiieiTe* 
Mais bientôt ces mêmes objets afFoi- 
blirent mes goûts en les partageant 
Ufé peu^à-peu fur tous ces amufemens 
frivoles , mon cœur perdoit infenfible- 
ment Ibn premier reiTort & devehoit 
incapable de chaleur &< de force ; j'er- 
rois avec inquiétude d'un plaifir à Tau* 
tre; je recnerchdîs tout 6c je m'en- 
nuyois de tout; je ne me plaifois qu'où 
je n'étots pas , & m'étourdifTois pour 
m'amufer. Je fentois une révolution 
dont je ne voulois point me convain- 
cre ; je ne me laiflbis pas le tems de 
rentrer en moi , crainte de ne m'y plus 
retrouver. Tous mes attachemens s'é- 
toteAt relâchés , toutes mes afieâioM 
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«'étoient attiédies : j'avois mis un Jaf» 
gon de fendment éc de morale à la 
place de la réaiité* fétoit un homme 
galant (ans teapdiefib, uaStoKienfàna 
vernis , an fage occupé de folies , je 
nHivob plus de TotreÈimle que le nom 
& quelques (Ufoours. Ma francfaife y ma 
liberté) mes phdfirs, mes- devoirs, 
vous , mon fils , Sophie elle* même ; 
tout ce qui jadis ammok , éieroit mon 
e(prit & fiùibit la plénitude de mon 
exiftence, en fe détachant peu^à-pea 
de moi fembloft m^en détadier moi- 
même , & ne laiflbit plus dans mon 
ame aflaiflee qu^uo fenciment impor« 
tufi de vuide & d'anéantilTement. En- 
fin , }e n'aifflois plus ou croyois ne plas 
aimer. Ce feu terrible , qui paroiflbie 
prefque' éteint , couvoit fous la cendre 9 
pour éclater bientAt ayec i^s defuiear 
que jamais. 

Changement cent Foisphis inconce^ 
Table ! Comment celle qui faîfoit la 
glbire ôc le bonheur de ma vie en fit« 
elle la honte ft le déTeQKiir? Comment 
décrirois - je un fi déplorable égare»^ 
ment ? Non , jamais ce détail af&eux 
ne fortira de ma plume ni de ma boa- 
che; il eft trop injurietix à la mémoire ' 
4el» plus digne des femmes j trop 
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«ccablant , trop horrible à mon fouve^ 
nir , trop décourageant pour la vef tu ; 
yen mourroîs cenr fois avant qu'il fût 
achevé. Morale du monde , pièges da 
▼ice & de l'exemple , trahifons. d'une 
fauiTe amidc , inconftance &• foibieffo 
humaine , qui de nous eft à votra 
épreuve ? Ah ! fi Sophie a fouillé f» 
vertu ^ quelle femme ofera compter ftiv 
la fîenne ? Mats de quelle trempe uni-» 
que dût être une amc qui put reve« 
nir de fi loin à tout ce qu'elle fut au« 
paravant f 

C'eft de vos enfans régénérés que* 
j'ai à vous parler. Tous leurs égttre* 
mens vous ont été connus : je n'ea 
dirai que ce qui tient à leur retour à 
eux - mêmes & fert à lier les événe- 
mens. 

Sophie confolée, ou plutôt diftraite 
par fon amie & par les fociétés où ellev 
î'entrainoit, n*avoit plus ce goût dé- 
cidé pour la vie privée & pour la re« 
traite : elle avoit oublié fes pertes Se 
prefque ce qui lui étoît refté. Son fil» 
en grandifTant alloit devenir moins dé- 
pendant d'elle , & déjà la mère appre- 
noit à s*en paffcr. Moi-même je n'étois- 
pkis fon Emile, je n'étois que fon 
mari, 8c le mari d'une hoimête femoic. 
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dans les graïuies Villes eft un homme 
avec qui l'on garde en public toutes 
Êrtes de bonnes manières, mais qu'on 
se voit point en particulier. Long-tems 
nos coteries furent les mêmes. Elles 
changèrent infehGblement Chacun des 
deux penfoit fe mettre à (on aife loin 
de la perfonne qui avoit droit d'infpec- 
tionuir lui. Nous n'étions plus un , nous 
étions deux : le ton du monde nous 
avoit dîvifés, &nos cœurs neferap- 
prochoient plus. 11 n'y avoiè que nos 
voifins de Campagne & amis de ViUe 
qui nous réunifient quelquefois. La 
femme , après m'avoir fait fou vent des 
agaceries auxquelles je ne réfiftoîs pas 
toujours fans peine le rebuta , & s'at- 
tachant tout^à-fait à Sophie en devint 
inféparabie. Le mari vivoit fort lié 
avec fon époufe, & par conféquent 
avec la mienne. Leur conduite exté- 
rieure étoit régulière & décente , mais 
leurs maximes auroient dû m'effrayer. 
Leur bonne intelligence venoit morns 
d'un véritable att9chemeat que d'une 
indifférence commune fur les devoirs 
de leur état. Peu jaloux des droits 
qu'ils avoient l'un fur l'autre, ils pre- 
tendoient s'aimer beaucoup plus en fe 
palfanttous leurs goûts &ns contrainte, 

& 
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& Yie s*ofFenfant point de n'en être ^afi 
l'objet. Que mon mari vive heureux, 
ftir toute chofe , difoit la femme ^, que 
f aye ma femme pour amie , je fuis con« 
tent , difoit le mari» Nos fentimens ^ 
pourfuivoient-ils , ne dépendent pas de 
nous, mais nos procédés en dépen. 
dent : chacun met du fien tout ce qu'il 
peut au bonheur de Tautre. Peut- on 
mieux aimer ce qui nous eft cher , que. 
de vouloir tout ce qu'il defire 1 Oa 
évite la cruelle néceflfité de fe fuiï. 

Ce fyftéme ainfi mis à découvert 
tout d'un coup nous eût fait horreur. 
Mais on ne fait pas combien les épan» 
chemens de Tamitié font paOTer de cho* 
fes qui révoltèroient fans elle; oi ne 
ftit pas combien une philofophie û bien 
afdaptée aux vices du cœur humain , 
une philofophie qui n'offre au lieu det 
fentimens qu'on n'eft plus maître d'a- 
voir , au lieu du devoir caché qui tour- 
mente , & qui ne profite à perfonne , 
que foins , procédés , bienféances , at- 
tentions , que franchife , liberté , fin- 
cérité , confiance ; on ne fait pas , dis- 
je , combien tout ce qui maintient 
l'union entre les perfonnes quand les 
coeurs ne font plus unis , a d'attrait 
pour les meilleurs naturels , & devient 
Mmilc, Tctae IV. L 
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féduifant fous le mafqiLe de la firgeflet 
La raifon même au roi t peine à fe dé* 
fendre , fi la confcicnce ne vcnort au 
ftcour?. C*étoit-Ià ce qui maintenoît 
entre Sophie & moi la honte de nous 
montrer un emprefTement que nous 
n'avions plus. Le couple qui nous avoît 
fijbjugués s'outrageoît fans contrainte 
$c croyoît s'aimer: mais un ancien ref- 
peék l'un pourTautre que nous ne pou- 
vions vairiore nous forcoit à nou.s fuîr 
pour nous outrager. En paroîflant nous 
être mutuellement à charge , nous 
étions plus près de nous réunir qu'eue 
qui *ne fe quittoient point. Ceffef de 
s'éviter quand on s'offenfe , c'eft être 
fûrs de ne fe rapprocher jamais. 

Mais au moment où Téloignement 
entre nous étoit le plus marqué , tout 
changea de la manière la plus bizarre. 
Tout-à-coup Sophie devint aufli fédcn- 
taîre & retirée qu'elle avoit été difTipce 
jufqu'alors. Son humeur , qui n'étoit 
pas toujours égale , devint c^nftam- 
ment trîfte & fombre. Enfermée depuis 
le matin jufqu'au foir dans fa cham- 
bVe , fans parler , fans pleurer, fans fe 
fôucier de perfonne , elle ne pouvoît 
fouffrîr qu'on Tinterrompît. 'Son amie 
elle*mânie lui devint infupportabie » 
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ille le lui dit & la requt mal fans la 
rebuter: elle me pria plus d'une Fois de 
la délivrer d'elle. Je lui fis la guerre 
de ce caprice donc j'accufois un peu de 
jaloufie ; je le lui dis même un jour en 
plaifantant. Non, Monfieur , je ne fui^ 
point jaloufe , me dit-elle d'un s^ir hoid 
& réfolu : mais j'ai cette fenvQe ea 
horreur : je ne vous demande qu'une 

frace ; c'eft que je ne la revoie jamais, 
rappé de ces mots , je voulus favoir 
ia raifon de fa haine : elle refufa de ré- 
pondre. Elle avoit déjà fermé fa porte 
au mari; je fus obligé de la fermer à 
la femme , & nous ne les vîmes plu^.. 
^ Cependant fa trifleife continuoit 6c 
devenoit inquiétante. Je commentai 
de m'en alarmer; mais comment en fa^ 
^oir la caufe qu'elle s'obftinoit à taire l 
Ce n'étoit pas à cette ame fiere qu'on 
«n pouvoit impofer par l'autorité : nous 
avions ccfTé depuis fi long-tems d'être 
les eonfidens l'un de l'autre , que je fus 
peu furpris qu'elle dédaignât de m'ou- 
vrir fon cœur ; il faloi t. méritée cette 
confiance^ & foit que fa touchante mé- 
lancolie^ eût récbauifë le mien, foit qu'il 
fût moins guéri qu'il n'avoit cru réti;ei» 
je fentis qu'il m'en cou toit peu poui| 
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lui rendre des foins avec lefqcels fe& 
pérois vaincre enfin fon filence. 

Je ne la quittois plus : mais j'eus 
beau revenir à elle , & marquer ce re- 
tour parles plus tendres emprefTemens^ 
•je -vis avec douleur que je n'avancois 
rien. Je voulus rétablir les droits d'E- 
poux , trop négligés depuis iong-tems ; 
j'éprouvai la plus invincible rédftance. 
Ce n'étoient plus ces refus agaqans , 
faits pour donner un nouveau prix à 
ce qu'on accorde : ce n'étoient pas 
tion plus ces refus tendres , modeftes , 
•mais abfolus qui m'enivroient.d'amour 
Se qu'il fàlloit pourtant refpeder. C'é- 
toient les refus fërieux d'une volonté 
décidée qui s'indigne qu'on puiiTe dou- 
ter d'elle. Elle me rappelloit avec force 
les enga^emens pris jadis en votre pré- 
fence. Quoi qu'il en (bit de moi , di- 
foit-elle , vous devez vous eftimer vouj»- 
même & refpeéber à jamais la parole 
d'Emile* ]\les torts ne vous autorifent 
■point à Violer vos promefles» Vous pou- 
vez me ^ punira mats vous ne pouvez 
me contraindre, & foyez fur que je 
ne le fouffrirai jamais. Que répondre » 
que faire l fmon tâcherde: la fléchir, 
«e la toucher ,; de vaincre fon ahftînaii 
^on à force de perfévérance l Ces ^ains 



efforts îrritoîent à la fois mon amout 
& mon amour- propre. Les difficulté* 
enflammoient mon cœur , & je me fai- 
fois un poînt-d'honneur de les furmon- 
ter. Jamais peut-être après dix ans de 
mariage , après un fi long refroidiffe- 
inent , la paffion d'un Epoux ne fe raU 
lama (î brûlante & fi vive ; jamais du- 
rant nies premières amours je n'avoij 
tant verfe de pleurs à fes pieds : tout 
fut inutile , elle demeura inébranlable. 
J'étoîs aufli furpris qu'affligé , fa- 
chant bien que cette dureté de cœur 
A'étoit pas dans Ton caradere. Je nm 
me rebutai point, & fi je ne vainquit- 
pas fon opiniâtreté , j'y crus voir enfin 
moins de fécherefTe. Quelques fignes» 
de regret & de pitié tempéroient l'aï- 
greur de fes refus, je jugeoia quelquefois 
qu'ils lui coiîtoient ; fes yeux éteints 
laifToient tomber fur moi quelques re« 
gards non moins triftes^ mais moins 
rarouches y & qui fembloient portés à 
Vattendriflcment. Je penfai que la hon* 
te d'un caprice aufli outré l'empéchoit 
d'en revenir , qu'elle le foutenoit fiiutc 
de pouvoir l'excufer , & qu'elle n'at- 
tendoit peut - être qu'un peu de con- 
trainte pour paroltre céder à la force 
#e qu'elle n'efoit plu« accorder de bon 
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gré. "Frappé d'une idée qui ftattoit mes 
defirs, je m'y ii^re avec complaifance : 
c'eft encore un égard que }e veux avoir 
pour elle de lui fauver Tem barras de fe 
rendre après avoir fi tong-tems réfifté. 

Un jour qu'entraîné par mes tranf- 
ports je joignois aux plus tendres fup- 
plicattons les plus ardentes careQes i 
je la vis éniue ; je voulus achever ma 
victoire. Oppreffée & palpitante , elle 
ctoit prête à fuccomber ; quand tout« 
icoup changeant de ton , de maintien , 
devifage, elle me repouffe avec une 
promptitude , avec une violence ia. 
croyable , & me regardant d un œil 
que la foreur 6é le déiefpoir rendoien^ 
«iFrayant , arrêtez , Emile » me dit^ 
elle , & fâchez que je ne vous fuis plul 
jrîén. Un autre a fouillé votre lit, je 
fuis enceinte ; vous ne me toucherez 
de ma- vie; & fur-le-champ elle s'élance 
avec impétuQfité dans fon cabinet, 
dont elle ferme la porte fur elle. 

Je demeure écrafé 

Mon maître , ce n'eft pas ici l'hiftoîrç 
des événemens de ma vie ; ils valent 
peu la peine d'être écrits ; c'eft l'hif- 
toire de mes pafïlons, de me>s fenci* 
mens , de mes idées. Je dois m'éten« 
dre fur la plus, terrible révolution qu^ 
mon cœ*4r éprouva jamais. 
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Lies grandes plaies .du* corps & àe 
ïame ne faignent pas à Tinflant qv'ellea 
font faites ; elles n'impriment pas fi-tôt 
leurs plits vives douleurs. La n^ure fe 
recueille pour en foutenir toute la 
violence , & fouvent le coup mortel eft 
porté long - tems avant tgue la bleffure 
le faffï^ fentîr. A cette fcene inattendue» 
à ces mots que mon oreille fembloit 
repouflèr , je refte immobile, anéanti j 
nies yeux fc ferment , un froid mortel 
court dans mes veines ; fans être éva- 
noui , je fens tous mes fens arrêtés , 
toutes mes fondions fufpendue* ; mon 
ame bouleverfée eft dans un trouble 
tinîverfel , femblable au cahos de la 
.fcene au. moment qu'elle, change , au 
moment que tout fuit Ôc va prendre 
un nouvel afpeét. 

J'ignore combien de tenis je demçur 
rai dans cet état, à geii'bux comme 
J'étois , & fans ofer prefque remuer ,.dc. 
peur de m'affurer que ce qui fe paffoît 
îi'étoit point un fonge. J'aurois voulu 
que cet étourdiflement eût duré tou- 
"Sours. Mais enfin , réveillé malgré moi , 
la première imprefTion que je fcntis fut 
un faififlement d'horreur pour tout ce 
qui m'environnoît. Tout-à-coup je me 
levé , je m'élance hors de la chambre , 
' ' £-4 • • • 
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je franchis Icfcalier fans rien voir, 
fans rien dire à perfonne , je fors , je 
marche . à grands pas ^ ).e m'éloigne 
avec Ij rapidité d'un cerf qui croit fuir 
par Ja\iteflc le uait qu'il porte enfoncé 
dans fon ilanc. 

Je cours ainfi (ans m'arréter , fans 
talentir mon pas , jufques dans un jar- 
din publia L'afpvdt du jour & du Ciel 
m'etoit à charge \ je cherchoîs l'ôbfcu- 
rité fous fes arbres ; enfin , me trouvant 
hors d'haleine , je me lalHai tomber 
demi' mort fur un gazon .... Où fuis- 
j.e? Que fuis -je devenu ? Qu'ai-je en- 
tendu ? -Quelle cataftrophe ! Infenfé ! 
quelle chimère as - tu pourfuivie ? 
Amour , honneur , foi , vertus , où êtes- 
vous ? La fubUme ,. la noble Sophie 
n'eft qu'une înfame ! Cette exclama- 
tion que mon tranfport fit éclater , fut 
fui vie d'un tel déchirement de cœur , 
qu*opprefré par les fanglots , je ne pou- 
Toîs ni refpirer ni gémir : fans la rage 
& l'emportement qui fuccéderent , ce 
faififlcment m*eût fans doute étouffé. 
O qui pourroit démêler , exprimer cette 
confufion de fentimens divers que la 
honte y l'amour , la fureur , les regrets, 
rattendriflement , la jaloufie , l'affreux 
défefpoir me firent éprouver è la fois ? 
Hon • cettç fituation , ce tumuUe n« 



L 1 V R B V. ^49 

beut fe décrire. L'épanouiflement dé 
rextrême joie , qui d'un mouvement 
uniforme femble étendre & raréfier tout 
notre être » fe con<5oît , s'imagine aifét 
ment. Mais quatid f exceffive doulcut 
raflenible dans 4e fein d'un miférable 
toutes les furies des enfers ; quand 
mille tîraîllemens oppofcs le déchirent 
Tans qu'il puiffe en dillinguer un feul ^ 
•quand il fe fent mettre en pièces par 
t:ent forces diverfes qui feritraînent en 
iens contraire , ii n'eft plus un , il eft 
tout entier à chaque point de douleur i 
îl femble fe multiplier pour foiifFrir. 
Tel étoit mon état, tel il fut durant 
çluGeurs heures ; comment en faire 1$ 
tableau ? Je ne dirois pas eii defe volu- 
mes ce que je fcntoîs a chaque înttant* 
Hommes heureux , qui dans une anlc 
étroite & dans un cœur tiède fte con- 
noiflez de revers que ceux de là for- 
tune , m de paffions qu'un 'vil intérêt , 
puiffiez-vous traiter toujours cet borri- 
tole état de chimère & n'éprouver Ja- 
mais les tourmcns cruels que dorlnent 
déplus dignes attachemens, quand îile 
(è rompent , aux cœurs faits pour \cê 
'fcntîr. J '1 

Nos forces font bornées & tous les 
tranfports violens ont des intervaliesi 



d^o Emile. 

Dans un de ces momens d'épuifemetit 
où la nature reprend haleine pour fouf* 
frîr , je vins tout-à-coup à penfer à nia 
jeunefle , à vous mon maître , à mes le- 
ttons ; je vins à penfer que j'étois hom- 
me ^ & je me demande aufli-tôt , quel 
mal ai-je requ dans ma perfonne ? Qiiel 
crime ai - je commis ? Qu'ai - je perdu 
j^e moi ? Si dans cet inftant , tel que 
•je fuis , ie tombois des nues pour com- 
mencer d'exifter, ferois-jé un être mal- 
heureux/ Cette réflexion , plus promp- 
te qu'un éclair , jetta dans mon ame 
un inftant de lueur que je reperdis 
bientôt , mais qui me fuffit pour me 
Teconnoicre. Je me vis clairement à ma 
place : & Tufage de ce moment de rat- 
fon fut de m'apprendre que j'éteis in- 
capable de raifonner. L'horrible agita- 
tion qui régnott dans mon ame n'y 
laiflbit à nul objet le tems de fe faire 
appercevoir : j'étois hors d'état de rien 
voir , de rien comparer , de délibérer , 
de réfoudre , de juger de rien. C'étoit 
donc me tourmenter vainement que de 
y^Uloir rêver à ce que j'avois à faire , 
c'éteit fans fruit aigrir mes peines , à 
mon feul foin devoit être de gagner 
du tems pour raffermir mes fens & 
î^iTeoir-mon-imaginatioû. Je crois que 
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6'eft.le feql parti que vous auriez p« 

f»rendre vous Kiéme, (i Vouseufliez été 
a pour me guîder. 

Réfolu de laifTer exhaler la fougue 
des tranfports que je ne pouvois vain. 
Crc , je m'y livre avec une furie erau 
preinte de je ne fais quelle volupté ^ 
comme ayant mis ma douleur à fou 
ftîfe. Je mô levé avec précipitation ; je 
tne mets à marcher comme auparavant^ 
fans fuivre de route déterminée : je 
cours , j'erre de part & d^autre , j'aban- 
donne mon corps à toute Tagitatîon de 
mon cœur ; j'en fuis les impreiCons 
.fins contrainte; je me mets hors d*ha- 
l<;ine , & mêlant mes foupirs tranchans 
èitia refpiratioh gênée î, je me fcntois 
quelquefois prêt à fufFoqùer. 
Lesfecoufîes de cette. marche préci. 

Întie fenibloient ni^étourdir & me fou- 
ager. L'in(tin<ft dans les pallions vio- 
lentes didte des cris , des mouvemèns , 
des geftes , qui donnent un cours aux 
eCprits & font diverfîon à la pailion ; 
tant qu'on s'a^gite on n eu qu'emporté^ 
le morne tepos eft plus à craindre , il 
cft voifin du défefpoir. Le même fqir 
je fis de cette différence une épreuve 
prefque rifible , fi tout ce qui montre 
vU fulie &'h mi&re humaine devoit jsu 

L 6 
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mais exciter .à rire quiconque 7 péirft 

être aflujetd. ♦ 

Après mille tours & retours faits fans 
sn^a être apperqu , je me trouve au 
milieu de la Ville entouré de carroiTed 
à l'heure des fpeétacles , & dans une 
xùe où il y en avoit un. J'allols être 
ccrafé dans l'embarras, fi quelqu'un me 
tirant par le bras , ne m'eût averti du 
danger : je me jette dans une porte ou- 
verte y c'étoit un Café. J'y fuis accofté 
par des gens de ma conBoiflance ; on 
me parle , on m'entraîne je ne fais où« 
Frappé d'un bruit d'inftrumens & d'un 
éclat de lumières « je reviens à moi , 
)'ouvre les yeux , je regarde : je me 
trouve dans la falie du fpeâacle un 
jour de première repréfentation , prefTé 
par la foule , & dans Timpuiflance de 
fortir. ;^ • 

Je frémis; mais je pris mon parti. Je 
ne dis rien » je me tins tranquille , quel* 
que cher que me coûtât cett<e appa^ 
rente tranquillité. On. fit . beaucoup de 
bruits on patlok beaucoup., on me par-* 
loit j n entendant rien ., que pou vois-je 
répondre l Mais un de ceufx qui m'a- 
Toient amené, ayant par hazard nomn^ 
ma femme, à ce nom funéfte je fis un 
cri perqânt qui fut .ouï de toute f aC-. 
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ftmblée St caufa quelque rumeur. Je 
me remis promptement , & tout s'ap» 
paifa. Cependant ayant attiré par c# 
cri l'attention de ceitx qui m'environ- 
Aoient , )e cherchai le moment de m'é« 
vader , & m'approchant peu- à - peu de 
la porte , je fortis enfin avant qu'on eût 

achevé. 

£n entrant dans la rue Se retirant 
machinalement ma main , que j'avoi» 
tenue dans mon fein durant toute la 
lepréfentation , je vis mes doigts pleins 
de fang , & j'en crus fentir couler fur 
ma poitrine. J'ouvre mon fein , je re- 
garde , je le trouve fanglant & déchiré 
comme le coeur. qu'il enfermoit. On 
peut penfer qu'un fpedtateur tranquille* 
à ce prix , n'étoit pas fort bon juge de 
la Pièce qu'il venoît d'entendre. 

Je nie hâtai de fuir , tremblant d'être 
encore rencontré. La nuit favorifant 
mes courfes , je me remis à parcourir 
les rues , comme pour me dédomma* 
ger de la contrainte que je venois d'é- 
prouver ; je marchai plufieurs heure* 
fans me repofer un moment : enfin ne 
pouvant prefque plus me foutenîr & 
me trouvant près de mon quartier , je 
lentre chez moi , noh fans un affreux 
battement de cœur : je demande ce 
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])lu8 heureux des êtres ; c'étoit Pamôiit 
qui m'aflenriflbit à fes loix , qui me 
tenoit dans fa dépendance ; fon tyrani 
nique pouvoir etoit Pouvrage de ma 
tendrefle , & je jouifToîs même de fes 
rigueurs. Que ne m'étoit-il donné de 
paifer le cours des fîecles dans cet état 
trop aimable , à Teftimer , la refpec^ 
ter , la chérir , à gémir de fa tyrannie , 
à vouloir la fléchir fans y parvenir ja- 
mais , à demander , implorer , fupplier , 
defirer fans ceife , & jamais ne rien 
obtenir. Ces tems , ces tems charmans 
de retour attendu , d*efpérance trom. 
peufe ) valoient ceux mêmes où je la 
poiïédois. Et maintenant haï, trahi, 
dMkonoré , fans efpoir , fans reffoar- 
ce, je n'ai pas -même laconfolation 
d*ofer former des fouhaîts. ... Je m'ar- 
rêtois , effrayé d'horreur à l'objet qu'il 
falloit fubftituer à celui qui m'occupoit 
avec tant de charmes. Contempler So- 
phie avilie & méprifable ! Quels yeux 
pouvoient'foulïrir cette profanation? 
Mon plus cruel tourment n'étoit pas 
ide m'occuper de ma mifere , c'étoit 
d'y mêler la honte de celle qui Tàvoit 
eau fée. Ce tableau défolant étoît le feul 
que je ne pou vois fupporter. 
La veille ,- ma douleur ftupide & for- 
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•cnée m'avoit garanti de cette affreufc 
idée ; je ne fongeois à rien qu*à fou& 
frir. Mais à mefure que le fentiment 
de mes maux s'arrangeoit pour ainfi 
dire au fond de mon cœur , forcé de 
remonter à leur fource , je me retra* 
qois malgré moi ce fatal objet. Les mon*' 
vemens qui m*étoîent échappés en for-i 
tant ne marquoient que trop l'indigne 
penchant qui m'y ramenoic. La haine 
que je lui devois me coûtolt moins que 
le dédain qu'il y faloit joindre , & ce 
qui me déchiroit le plus cruellement 
n'étoit pas tant de renoncer à elle que 
d*étre forcé de la méprifer. 

Mes premières réflexions fur elle fu« 

rent amerés. Si Pinfidélité d'une femme 

ordinaire eft un crime , quel nom faloit. 

il donner à la Tienne ? Les âmes vîlet 

ne s'abaiffent point en faifant des ba& 

felTes , elles reftent dans leur é?at ; il 

n'y a point pour elles d'ignominie 

parce qu'il n'y a point d'élévation. 

Les adultères des femmes du monde 

ne font que des galanteries ; mais So* 

• phiç adultère eft le plus odieux de 

tous les monilres : la diftance de et 

qu'elle eft à ce qu'elle fut eft immenfc j 

non , il n'y a point d'abailTement | 

f ohit de çtûne pareil m fiexu 



Mais moi , reprenoh - je, moi qui 
Taccufe y 6c qui n*en ai que trop te 
droit ^ puifque c'cft moi qu'elle offenfe, 
puifque c'eifcà moi que Tingrate a don- 
xié 1^ mort , de quel droit ofé -je la 
juger fi fevéremenc avant de m'être 
JMgé moi - même , avant de favoîr cç 
que je dois me reprocher de fes torts? 
Tu Paccufes de n'être plus la même ? 
O Emile , & toi n'as-tu point changé ? 
Combien je t'aî vu dans cette grande 
ville différent près d'elle de ce que tu 
fus jadis l Ah I fon inconftance eft l'ou- 
vrage de la tienne. £Ile avoit juré de 
t'être fidelle ; & toi n'avoîs-tu pas jiirç 
de l'adorer toujours? Tu l'abandon- 
nes , & tu veux qu'elle te refte ; tu h 
jnéprifes , & tu veux en être toujours 
honoré ! C'eft ton refroidiflcment ,* ton 
oubli , ton indifférence qui t'ont arra- 
ché d<?fon coeur ; il ne faut point cet 
fer d'être aimable quand on veut être 
toujours aimé. £lle n'a violé fes fer- 
mens qu'à ton exemple, il faloit ne 
la point négliger , & jamais elle ne 
t'eût trahi. 

. duels fujets de plainte t'a-telle don- 
r.és dans la retraite où tu Tas trouvée, 
&i où tu devoîs toujours la laifïerf 
(^ucl attigdiflement as • tu xemaïqué 
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dans fa tendrefle? Eft-ce elle qui t*^ 
prié de la tirer de ce lieu fortuné i Ta 
le fais , elle Ta q,uîtté avec le plus 
mortel regret. Les pleurs qu'elle y ver-p 
foit lui étoient plus doux que les folà* 
très jeux de la ville. Elle y pafToit fon 
innocente vie à faire le bonheur de U 
tienne : mais elle t'aimoit mieux que 
la propre tranquillité; après t'avoir 
Touiu retenir , elle quitta tout pour te 
fuivre : c'eft toi ^vA du fein de la paix 
& de la vertu Pentrainas dans l'abyme 
de vices & de miferes où tu t'es tou 
même précipité. Hélas I il n'a tenu 
qu'à toi feul qu'elle ne fût toujours 
fage , & qu'elle ne te rendit toujours 
heureux. 

O Emile l tu l'as perdue , tu dois 
te haïr & la plaindre; mais quel droit 
as-tu de la méprifer ? Es - tu refté toi. 
même irréprochable ? Le monde n'a« 
t-il rien pris fur tes mœurs ?' Tu n'a^ 

Î>Qint partagé fon infidélité , mais tie 
'as-tu pas excufée, en ceflant d'hono^ 
ter fa vertu ? Ne Tas-ta pas excitée en 
vivant dans des lieux où tout ce qui 
eft hont][éte eft en dérifion , où les 
femmes/rougiroient d'être chades , où 
le feul prix des vertus de leur fexe eft 
la raillerie & l'iacrédulité ? La foi q^% 
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tu n'as point violée a-t-elle été expo- 
fée aux mêmes rifques ? As - tu reqa 
comme elle ce tempérament de feu qui 
fait les grandes foiblefTes , atnfi que 
les grandes vertus ? As-tu ce corps trop 
formé par l'amour, trop expofé aux 
périls par Tes charmes & aux tentations 
par fes fens ? O que le fort d'une telle 
femme eft à plaindre ! Quels combats 
li'a-t*elle point à rendre , fans relâche , 
fans ceffe , contre autrui , contre elle- 
même ? Quel courage invincible , 
quelle opiniâtre réfiftance , quelle hé- 
roïque fermeté lui font néceffaires l 
Que de dangereufes vitftoîres n'a-t-elle 
pas à remporter tous les jours fans 
autre témoin de fes triomphes que le 
Ciel & fon propre cœur ? Et après tant 
de belles années ainft palfées à fouf* 
fnr, combattre & vaincre inceflam- 
ment , un inftant de foiblefle , un feiil 
inftant de relâche & d'oubli fouille a 
jamais cette vie irréprochable , & dés« 
honore tant de vertus. Femme infor- 
tunée? hélas! un moment d'égare- 
ment fait tous tes malheurs & les 
miens. Ouï , (on cœur eft reilé pur , 
tout me Taffure ; il m'eft trop connu 
pour pouvoir m'abufer. Eh qui fait 
4<ios quels pi^gef adroia les perfidet 
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f^fes d)|pe femme vicieufe & jaloiife 
de Tes vertus a pu furprendre Ton inno-m 
cente fimplicitc ? N'ai-je pas vu Tes re- 
«ets , fon repentir dans fes yeux ? 
"N'eft-ce pas fa trifteffe qui m'a ramené 
moi^mémeà fes pieds f N'eft-ce pas fa 
touchante douleur qui m'a rendu toute 
ma tendrefle ? Ah ! ce n'eft pas là la 
conduite artificieufe d'une infideile qui 
trompe fon mari & qui fe complaît 
dans fa trahifon! 

. Puis venant enfuite à réfléchir plus 
en détail fur fa conduite & fur fon éton- 
nante déclaration , que ne fentois - je 
point en voyant cette femme timide & 
inodefle vaincre la honte par la fran* 
jchife , rejetter une eftime démentie par 
fon cœur , dédaigner de conferver ma 
confiance & fa réputation en cachant 
une faute que rien ne la forqoit d'a« 
vouer, en la couvrant des careflef 
qu'elle a rejettées , & crainte d'ufur« 
per m tendrefle de père pour un en. 
îantqui n'étoit pas de mon iang ? 
Quelle force n admirois - je pas dans 
cette invincible hauteur de courage 
qui, même au prix de l'honneur & de 
la vie 9 ne poiivoit s'abaifier à la faut 
fêté 6c portoit jufques dans le crime 

l^ifitrépide audace de la yettuf Otti» 
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Je dormis paifiblement jufqu^au ma< 
tin. La triftcffe & l'infortuae re(pec« 
tent le fommeil & laifTent du relâche 
à Tame ; il n'y a que les remords qui 
n'en latfTenc point En me levant je me 
fends lefprit affez calme & en état de 
délibérer fur ce- que j'avois à faire* 
Mais c étoit ici la plus mémorable 
mnfi que la plus cruelle époque de ma 
TÎe. Tous mes attachemens étoient 
rompus ou altérés , tous mes devoirs 
étoient changés ; je ne tenois plus à 
rien de la même manière qu'aupara* 
▼ant, je derenois, pour ainfi dire, un 
nouvel être. 11 éfbît important de pe- 
ler mûrement le parti que j'avois à 
prendre. J'en pris un proviûonnel peur 
me donner le loifir d'y. réfléchir. J'a. 
chevai le chemin qui reftoit à faire juC 
qu a la ville la plus prochaine ; j*en« 
tnd chez un maître ^ & je me mis à 
travailler démon métier, en attendant 
que la fermentation de mes efprîts ftt, 
tout-à-fait appaifée , & que je puffe 
▼oir les objets tels qu'ils étoient 

Je n'ai jamais mieux fenti la force 
de réducadon que dans cette cruelle 
circonftance. Né avec une ame foîbïe, 
tendre à toutes les impreffions , facile 
» troubler , tunide à me réfoudre , 

après 
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^Tcn les premiers motnens cédés à ht 
nature, je me trouvai a^aitre de moi- . 
même & capable jdie confidérer ma (ï- 
tuatîon avec autant de fang-froîd ijuc 
icelle d'un autre. Soumis à la loixleU 
neceflité je jceiTaimes yaîns murmures , 
je pliai mz volonté fecus rinévitab]e 
joug, je regardai le paiTé comme étr^o*- 
ger à ixioi ^ je me fuppofai commen- 
jC^r de naître , & tirant de mon é.cal: 
jicé&nt les i^egles de ma conduite, en 
«jl^t^dant jquc f en fufle alTez inftruit^ 
je .me xm paiGbIement à ro:uvr,9g^ 
jcomme fi j>u^ ëték j[Jus content de» 
lioounes. 

Je n'ai rien tant appris 4e vous 4c^ 
snon enfance qu*k être toujours tout 
entier où je fuis, à ne jamais faire 
;iine chofe .& xéi^er >à «ne autre ; ce tout 
proprement. eft. ne rlçn feicc fi: ,n'cXxc 
tout ecfetîcr nulle part, ^cn'jétoîs 4onc 
.attentif qu'à mon travail durant la j^jB* 
41CC : le u>ir jereprenoîs :mes réfl«xî(^^ 
jSc i»dayant ainfi Fjçfprit & le .cjorps P^m 
car ïautre , j'en tiroîs jle meilleûc.f^arti 
qu'il -m'itolt ppflïhle fans jamais i^- 
[^uer aucun des deux. 

Bès le premier foir , ^Tuivan^ le fil 4p 
snes idé^s de la veille, j'exanijinai fi 
pf yt-étue je ne prenois point trop à 
*^ ' Smik. romc Vf. M ' ' 
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coeur le crime d'une femme , & C ce 
qui me pâroiflbit une cataftropbe de 
ma vie n'étoit point un événement tvop 
commun pour deroir être pris G grave, 
ment. Il eft certain , me difois-je , que 

})ar-tout ou les mœurs font en eftîme., 
es infidélités des femmes déshonorent 
les maris : mais il eft fur aufS que dans 
toutes les grandes villes , & par-tout 
ou les hommes , plus corron^pus , le 
croient plus éclairés , on*^ tient cette 
opinion pour ridicule & peu (ënfée» 
L'honneur d*un homme , difent - ils, 
dépend- il de fa femme ? Son malheur 
doit • il faire fa honte , & peut - il être 
déshonoré des vices d'autrui ? L'autre 
morale a beau être plusféyere, celle-ci 
jparoit plus conforme à la raifon. 

D'ailleurs y quelque jugement qu'on 
portât de mes procédés , n'étoîs-je pat 
par mes principes au - delTus de Topi. 
nfon publique ? <iue m'importoit ce 
qu*oli penferoît de moi , pourvu que 
dans mon propre cœur je ne ceffafle 
point d'être bon, Jufte, honnête? 
Etoit - ce un crime d*être mîféricor» 
dieux? Ecoitce une lâcheté de par- 
donner une offenfe? Sur quels devoirs 
aliois-jc donc me régler ? Àvois-jé fi 

louj^ • tems 4édiaigné le préjugé d^ 
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1lY>mme8 pour lui Sacrifier ^enfin mon 
boabeur? 

Mais ^qisaiiâ ce préjuigé ferait Fondé , 
queitejnâuence ^t41 avoir dans un 
cas fi dîffëretit des autres f Quel rap^ 
port d'une infortunée au défefpoir à 
qui le remords feul arrache Paveu de 
fon crime , à çe$ perfides qui couvrent 
le leur du menfonge & de la fraude , 
ou qui mettent Teffronteriei ta plac« 
âe ia'%(nchire Se fe vantent de leuc 
déshonneur ? Toute femme vicieufe ; 
toute femme qui méprife encore plu» 
ion <kvofr qu'elle ne TofiFenfeed indiip 
gne de ménagement ; c'eft psH'tager fon 
infamie que la tqjerer. Mais celle à qui 
J*on reproche plutôt'une faute qu'un 
rlce , '& qi)i 'Vexpie par fes re^eitt , eft 
j^lixs dignejde pitié que de hainis ; on 
]^ut la plaindre & la pardonner fant 
honte ; le malheur même qu'on lui re« 
proche eft garant d'elle pour l'avenir^ 
Sophie reftée eftimablejufques dansl^ 
crime fera refpeétable dans fon repen- 
tir 9 eile iera d'autant plus fidelle que 
foiv cœur fait pour la: vertu a fenti ce 
qilf'il en CoâteÀTofFenfer ; elle aura 
tout à la' fois h fermeté qui la conferve 
& la modeftie ^ui la rend aimable; 
rhumiliatioh du remords adoucira cette 
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ame orgueiUeufc & rendra nunns tjm 
rannîque Tempire que Tamour lui don» 
na fur mai ; elle en fera ^s foigoeufe 
& moins fiere ; èUe n'aura Kxmittiis uae 
feute que pour fe ^nérir d'u^ âcfaut. 
Quand les çaffions ne peuvent noua 
Tainoreà vi£i^ découvert «lies pren- 
nent le mafqoc ide ia âtgefle.pQur nous 
furprendre , & c'eft «en iaftttant le Jaa* 
gage de k rtifiMb^'elloa ww J foxit 
renoncer. Tout 00$ {bphi(me$w|ie.m'eji 
impofizîent que- parce i{o11$ ^aiitoient 
non poRidmaiC. J-tBroifiMveiilii. ^uveir 
fevenir^à.Soiphie tnfidMle^, ^- j'iâou- 
tois arac tximlisiiî&noefiMii: oei^^utifeitt* 
faloit autorifiac'.nifti^hedé. Maisj-eua 
bean fahe , ma <nilfon' rmoici^r'tftîtablQ 
t^e iRDatxsalr.neipèttbaA^pfier ce»&-* 
Kes. Je^dteipuaime iJEffiittuJer .^ue Je 
iw&nnont pottt jiii'abofibf '^- non powf 
m'côbiîrer. Je <iii& idifaûiîaipec: doitbiic 
nris «rec force ^ iqtte4es'«itwaM8rilii 
monée ne font poîttt4o1 fXHit.'qm veut 
vivre pour^-tnétne , & que préjugés 
pour préfvigés 'oemc û» bcrutvesniQ^ui» 
en ont un defplus;quiiilfif {iw^ife; que 
^«ft atriec ra£(htt>qil!cmjîfnipu^< îiiilA 
inari»}e>d(Mbrdredcfa£(iiaiQiiBj faîl^p^mr 
l'avoir anal ohoîfie 4 ibit ii^M»ria' miA 
gouverner ; )que t'ilxitaunoi ^ittâttie un 
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€X€inpk â» ki:iufttGe de cette împutar 
don y & que ^ fi Emile eifit é|é touiourt 
ÙLge 9 Sophie n'eât jsûnaiftfailU « qu'on 
a drok de préTuinez; que, eelU qui ne fe 
refpe<fle pas eUe.^ii}émej9.feQ?6<^e au 
moins fou. mari' «'il on eft^ digne., £l 
a'il fait coiifeKverf Çofi avt^rké ; q?sQ jF 
tort de nepadiprdvei^kle dérèglement^ 
d'une femme eft aggtiaivé paç l infamie 
de le fouffrir i qjse le» conféqujsnces 
de l'impunité font effic^yantes^ & qu'en 
j^areil cas œtte impuniié marque dans 
rof&nfé une indifférence- pour les 
mœurs honnéiea, & uQ^baifeQe d'ame 
indigne de touti Jbanneua . 

Je &ntôi) âuMout eft. mon fait paiu 
ticulier , (pie ce qui rendait Sophie en« 
cote eilimable. en étoit plus défefpé* 
rant pour moî : cas o» peut foucenis 
ou renforcer une ame foitble , & celle 
que ToubU du devoir y i^ir manquer , 
y .peut* être ramenée par. U Câifoii: ; . 
maifitfomment raitietiri} eelki' rqui; ^rde 
en péchant tout foit ecsuragiei, q^ifaût 
artûflidcs.; vertus da^tk eriine & ne 
fiait le m^l que. connne; *A lui, plait? 
Oui r Sopliie eft courioahlQ^ p^ce, qu'elle, 
a voulu i retire. Quand ÇQtre dme hau- 
taine a pu v^aincre laihonte-veUe. a; pu 
iKûfijcroJtoutd autre saJOSon.]^.:H ne lui 

M i 

/•fi 



2^o E M 1 1 it/ 

tn eût pas pins coûté pour m'étre. fiât& 
que pour me déclarer fou forfait. 

En Tain je reviendrois à mon épou. 
£e y elle ne reviendroit plus à moL SI 
celle qui m'a tant aimé , fî celle qui 

t'étoit fi chère a pu m'outrager , fi 
a Sophie a pu rompre les premiers 
ji^iœuds de Ton cœur , fi la mère de mon 
fils a pu violer la foi conjugale encore 
enliere , (i les feux d'un amour que 
tien n'avoit ofFerifé, fi le noble or. 
gueil d'une vertu que rien n'avoic al- 
térée n'ont pu prévenir fa première 
faute, qu'eil^ce qui préviendroit de$ 
rechutes qui ne coûtent plus rien ? Lé- 
premier ,pas vers le vice efi: le feul péj* 
jiible ; on pourfuit fans même y fon- 
ger. Elle n'a plus ni amour , ni vertu , 
mi eftime à ménager ; eUe n'a plus rien 
à perdre en m'offisnfant , pas même le 
segret de m'offenfer. Elle connoit mon 
coetir, elle m'a rendu tout auffi maU 
heureux que je puis Fécre ; il ne lui en 
coûtera plus rien d'achever. 

Non , je connais le fien ; jamais So» 
phie n'aimera un homme à qui elle ait 
donné droit de la méprifer . . . Elle ne 
m'aime plus .... l'ingrate ne ^a-^eJ/e 
pas dit elle-même ? Elle ne m'dîme 
plus , la perfide ! Ah ( VciUà foa phit 
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grand crime : j'aurois pu tout pardoo» 
ner^ hors celui-là. 

Hclas ! reprenoîs-je avec amertume, 
je parle toujours de pardonner , fant 
fbnger que fouvent rofiènfé pardonne , 
mais que l'ofFenfeur ne pardonne ja* 
mais. Sans doute elle me veut tout le 
mal qu'elle m'a hit Ah ! combien elle 
doit me haïr ! 

Emile , que tu f abufes quand tu ju- 
ges de l'avenir fur le paiTe ! Tout eft 
changé. Vainement tu vivrois encore 
avec elle, les jours heureux qu'elle t'a 
donnés ne reviendront plus. Tu ne re« 
trouverois plus ta Sophie , & Sophie 
ne te retrpuveroit plus. Les fituâtions 
dépendent des a£Feâions qu'on y por- 
te : quand les cœurs changent tout 
change ; tout a beau demeurer le mê- 
me , quand on n'a phis^ les mêmes yeux 
on ne voit plus rien comme auparavant» 
. Ses mœurs ne font point déf^fpé- 
fées , je le fais bien : elfe peut être en- 
core digne d'eillme , nîériter toute ma 
tendreue ; elle peut me rendre fon 
cœur, mais elle ne peut n'avoir point 
failli , ni perdre & m'ôter le fouvenir 
de fa faute. La fidélité , la vertu , l'a- 
mour , tout peut revenir , hors la con- 
/^ce 9 & fans la confiance il n'y a 

M4 






{flus qàciégotA^ trifteffé , emmi âms 
le mariage ; Te délicietri^ charme de l'in^ 
noceitcc eft évanoui. Ceh dt iàh , c^en 
cft fait , ni près ni loiti , Sophie ne 
pettt pliîs être hetireufe , & je ne pin* 
être henreuit que de fbn bonheoc Cela 
feul me décide ^j'aâne mieux foufiîrfr 
loiA f elle que par eîle r j'»me mieux 
la regretter que la tourmenter. 

Obi y tous nos Bens font romims , 
3s le font pir elle. £n violant Tes eiï- 

figemens elle m'afl&anchit des mienst 
lie ne m^eft plus rien , ne Ta-t-eUe pas 
dît encore ? Elle n'eft plïjr ma femme r 
fo reverroîs-jé comme étrangère? Non ^ 
je ne h rereital janiâîs. Je fois libres 
au moins je dois Tétre : que mon coeut 
ne i'eft'il autant que ma foi t 

Mlais qpoîî mon ai&ont reftéra-tîl 
impuni? Si Pinfidttfé en aime- un ^tottCy 
quel mal lui fèas-jt en h déKvrant de 
mot? Ceft mot que je ptrnh {t non 
pas elle r je remplis res vœur à me^ 
dépens. Eir^ce là le rdfenttment de 
Phonneur outragé? Oà eft la jufticQ, 
0à eft b vengeance? 

Eh! malheureux , de qui veux- tu te 
venger ? De celle que ton plus granJ 
défefpoir eft de ne pouvoir plus reii-' 
are heure uiê. Du^ moins ne fois gas ki^ 
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ipj(!tifn9 ^ tavengeaacc. Fais-loi , s'il 
fe peoli quelque mat que tu ne fentes 
pas. 11 eft (jkç çpptics qu'il âut aban- 
donner Uk% t€tami$ ds9 cbuinbles. ; 
c'eft prerque I«$ autoiifér que le» pu« 
nir. Un ma» orûel sLerite^t^îl une 
fem0}< fidelbr? I^'afUenrs, de quel dwit 
U pvirir, à qqci tkr^ ? Es*tu (on juge« 
netani méiÂe. plus foo. époux f LorCL 
qo*eDe « vioU ■(€& cïevoi»- de fi^mme ^ 
eUe ne 9 en eft poiut coiirerve lè$ droits- 
Dès l'iUûdni qjii'eUe a focme* d'autres. 
nœiKfe eUear bfi£e: les pçn5;& ne s'en, 
êft pomt cachée; elle ne^s'eit- point 
pâtée àf te» 3few d'une iidcluë qu'elle 
a'atiril plcis $, elle ne' t'a ni cxabi , ni 
aiei^tt i. ^ ceifont d'étfçà tôifèul ell< 
9 àhihti fid tj'élre plus- rien ; quelte 
«utdrké p€»t u refter fui etle 1 S'il t'en 
«dtott du devrx)!», Tab^iquec pour tO(i 
profite af^ntage;,^ Cro^-moi , fois boa 

Er f^fle *r clément par vengeance; 
•fie-toi de la cokre; craro» qu'eUe 
M te r^meoe 4 &s piecfe. 
. ftin£ .tenté; par Tamour qui me rajw 
pellok oUrparle^pît qui vputoftmje 
fédujre , que l'eus, de combats à scnéç^ 
sirant d'étcç^ b.iea déter^ine'j^ (^. quajîl 
je crus Pétre , ufie'réflexiîon.'.nôuveuie- 
^bmii». ^t|V X'idi§ de mon. fils aii 
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tendrit pour fa mère phis que nen 
n^avoic rait auparavant. Je (ends que 
ce point de réunion Fenipécheroît tou- 
jours de m'étre étrangère , que tes eiw 
fans forment un nœud vraiment indifl* 
(bluble entre ceux qui leur ont donné 
rétte , & une raHba naturelle & invin. 
cible contre le divorce. Des objets fi 
chers y dont aucun des deux ne peut 
à^éloigner , les rapprochent nécefêires^ 
ment ; c^eft un intérêt commun fi ten* 
dre qu'il leur tiendroit lieu de fociété y. 
quand ils n^en auroient point d'autre»* 
Mais que devenoit cette raifon, qui 
plaîdoît pour la mère de mon iSs , ap* 
pliquée à. celle d'un enfant qui n*étoît 
i^asà moi r Quoi l la nature eHe^méilie 
autorifera le crime , Se ma femme , en 
partageant fa tendrefle à fes deux>fitsv 
fera forcée à partager fon attachement 
aux deux pères ! Cette idée y plus hor* 
rible qu'aucune qui m'eût paifé dans 
fefprît m'embrafort d'une rage nou« 
velle ; toutes les furies revenoient de. 
thîrer mon cœur en fongeant à cet a& 
freux partage. Oui , J'auroîs mieux aîmé 
voir HK^n fils mort que d'en voir à S(k 
jphîe un d*un' autrfe père. Gfette iînagîi. 
ïiatîon m'aigrit, plus, m'aliéna pîua 
'Celle que tant ce qw n'avoit ti^y». 
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ineoté jufqu'alors. Dès cet inftant je me 
décidai fans retour , & pour ~ne laiiTer 

Elus de prife au doute je celTai de dé* 
b^érer, 

Cette réfolutlon bien, formée éteignit 
tout mon reflentiment. Morte pour moi 
je ne la vis plus coupable^; je ne la vis 
plus qu'eftimable. & malheureufe , & 
fans penfer à fes torts , je me rappel- 
lois avec attendriflement tout ce qui 
me la rendoit regrettable. Par une fuite 
de cette dirpoiitîon , je voulus meHre 
à ma démarche tous les bons procéilés 
qui peuvent confolec une femme aban» 
donnée ; car , quoique j'eufle aifcâé 
d'en penfer dans ma colère, & quoi- 
qu'elle en eût dit dans fon. défefpoir > 
je ne doutqis pas qu'au fond du cœur 
elle n'eût encore the l'attachement pour 
moi , & qu'elle ne fentk vivement nia 
perte» Le premier effet de notre fépa. 
ration devoit être de lui 5ter mon nls* 
^e.frémis feulement d'y fonger, & après 
avoir été tant en peine d^uné vengean- 
ce , je pouvais à peine fupporter ridée 
de celle. là. J'ayois bè^ .^e dire eii 
m'irritant que cet érifant'Ie^QrtJblentftt 
îemplacé. par uii autre.'^^^^ayoTs beau 
}£puyer avgç tojutç |aTpiçV% ^ i^ 

ifie fur ce, cruel rupplérneri^;; toafe 
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cela tie'tenoit patnt devant Tirnsge dit 
Sophie du défefpoîr en fe voyant amu 
cher foft enfant. Je me vain^nis tou* 
tçfois y je formai , non fans décfaireu 
ment- , cette téfôltition barbare, êc la 
regardant comme une fuite néceffairè 
de la première où j'ctoîs f8r d*avoir 
l^en rarfimné , je Paurois^ certainement 
rxéctttéé malgré ma répugnance, H ua 
érénemcnt tmpréru ne m'eèt contraint 
à la mieux exammer. 

IF me reftoit à faire me autre déli-^ 
bérntiion que je comptols pour peu dé 
chofe ;; après celle éûnt je venots de 
me tirer. Mon parti étoft pris par 
lapport à Sophie , H me reftoît & le 
prends par rapporta me$, & à voir 
eeoue je voufoiè^ devenir raeretroilvant 
fcuL 11 y ayoit bitg^tems que je n'^étoid^ 
pilia un être ifoié ftr Eei terre : moi( 
Cœur tenoit , comme voua me l'aviez 
prédit, aux attachemena qn'it s^etert 
donnés , il s'étoit accoutume k ne faire 
qa'un avec ma fàmlfle ; il falbit F em 
détachjer , du moins^ en. partie, êLoàm 

Ïiêitiè émit plns-pémUé qtie de PerÉ 
étachèr ttïuti^à-faîtr {Juel-vutdfe- it (e 
f^lt en iDous^, coufiMen oô perd de lott 
èxîftfcncè quand' on ià' tenu 4 tant dé 
ifeofes et ,qprd filàr^ ne'tcmx'pluaia'l| 



Ibft^^ ev'^iil pis eft , àœ qui nous îAt 
fehtif lnce<raminent k détachenlent dti^ 
refte. J'avois à chercher 6 f écois cet 
JNoninie encof « , qol feit fetn^l^ & place 
4ansfon ei^tce., qoanét nul iftiUvIdu 
M s^ intéfefife pfes. 

Mats eu^ efivéw cette pfawe pour ce^ 
\ai doflfe t(»9k9 rapports fem détruit» 
#u changés? Qâe fltïk'e, qite àtrvÊixt^ 
•ù porter m4s pa» , à ,q«u>l empfe^er 
vne vie qtii ne dereic plB9 fUre giiot» 
labeur iii defui dte ce ^ m^étoit 
dier , & dcrtlt le fert m'du^ j<ifi)u'à 
f efpoir de eëntribu^ at» èc^kenr de 
perfbfine? Càf fi tant dllrfIriiAiefis p^é» 
parés poisr le mien rn'alpoîeitt feîe que 
if a ititrere, pôtivofe'le^trpéfer â^étré 
éks heuHKix pour avtrui qM vous- ne 
ràvîea été peur inoiT Nort < j^^Mmoi» 
aién deTorreticofe, mais \éttA\tyQjo\% 
fhrs. Eiir r^petter ks principes ^ tet 
. iegleà , les appliquer à meà netti^ 
état , n'étôit pifê Paflaired^tm moinetfr^ 
ft mon efprk fatigué avoîe beUbki d^ui» 
peu de relâché potirft U^fM à (M â>eiK 
▼dl'cs m.édïtatroas. 

J*avots ftiV itrt gfaritf pas rcfil^ le re« 
pos. Délivré de Pinqtiiéfcudfe dt refpé» 
râtice , & ffir dé perdre aiM peu-^à-peia 

ie£te da de&i ^ en Voyant qjie Uï p?pl 



9e nf étoit plostrien , yetkdkmaiemé 
mettre toutpà-fait dans l'état d'on honou 
me qui commeoce à vivre. Je me dw ^ 
fi>i8 qu'en efiet noos ne laifons jamais 

Sue commencer , & qu'il n*y a pmnt 
'antre liaifon dans notre exilfence 
qo'one fucceflion de momens préfens, 
dont le premier eft toujours celui qui 
cft en a<^e. Nous mourons &nous 
naiffons chaque înftsuit de notre vie^ 
ti quel Internet la mort peut-elle noua 
hifler ? S'il n'y a rien pour nous que 
ce qui fera, nous ne pouvons être 
heureux oub malheureux que par Tave- 
nir , & (e tourmenter do pafle c'eftrti- 
ser du néant les fujets de notre mifere* 
Emile , fois un . hSmme nouveau , to 
n'auras pas plus à te plaindre du fort 
que de la nature. Tes malheurs fopt 
nuls, l'abjrrae du néant les a tous en- 
gloutis ; mais ce qui eft réel , ce qui 
f ft ejûflant pour toi , c'eft ta v|e , ta 
0mté , ta jeuneffe , ta raifon , tes ta. 
kns , tes lumières^ tes vertus ^ en&i^ 
£1 tu le v.e^^; & par conféqupnt toa 
bonheur. 

« Je repris mon travail j attendant pu- 
fblement que mes idées s'arrangeait 
fent .alTez éàn$ ma tête pour me oumk 
4l[er«eque j'avois à faire» & ccyeru 
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dânt en comparant mon état k cdoi qui 
PavQÎt précédé , j'étoîs dans le caL 
#iBe ; c eft l'avantage que procure indé* 
pendamment des évf nemcns toute con- 
duite conforme à la raifon. Si l'on n'eft 
pas heureux malgré la fortune, quand 
gn fait maintenir fon cœur dans Tor* 
dre , on eft tranquille au moins en àé- 
pit du fort. Mais que cette tranquiU 
Ilté dent à peu de chofe dans une ame. 
f^nfible ! Il eft bien aifé de fe mettre 
dans Tordre, ce qui eft difficile c'eft 
d'y refter. Je faillis voir renverfcr ton* 
tes mes réfolutions au moment que je 
ks' croyois le plus affermies. 

. J'étp.is entré chez le maître fans m'y 
èir«. beaucoup remarquer. J'avoistou^ 
Jours conferve dans mes vetemcns la 
ËmpUcité que vous m'aviez fait aimer ; 
çies manières n'étoîent pas plu» recher.^ 
' çbées , & l'air aifé d'un homme qui fe 
fent par-tout à fa place étoit moins 
remarquable chez un menuifier qu'il ne 
J'eàt été chez. un Gran^. On yoyoi^ 
jouritapfc bien, que înon ^qwpftgçji'ér 
tojtpas,fielui:d'un ouvrier i ma|« îma 
manière de me mettre à Touyrage •, ofi 
jugea qifcje lavois .é^ , & qu'enftité 
avancé à quelque petit pofte j'en étoif 
iéchu-ppur ;:.entrer daçts mon frc;iuiet 
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iîzt Un iietic parveno retombé nlnC 

E're pas «ne grande cenfideracion , & 
>n me prmoit à-pe»-prèjK aa mot fur"^ 
Ngalité oà je ntéai$ ^û** Toat-à-coup 
je irh cbanger a^ec moi ie tOA de toute 
a familles La famrKarité prit ptns de 
ftUèpve , OR me regardoît ao travail 
avec âne ferte d^ëconnement ; tout ce 
^e je MMê Aina racoelier f «^ f y faW 
fois coot mievx que le maître ) excitoit 
f adm^atfbii' ; Pon ftffibloîc ëpîer tou» 
m^ moinremena t tous- mea geftes. On» 
^cMt d^eA ufkt d»9€ moi comme i^ 
f ordinaire; «Mis cela ne fe iwfoît f>lB9 
fans effort^ ft Pon eà€ dit que c*etott 
par refpedi qe*éa^aHftenoît de mVn 
mar<]mr dkvMtli0iL lé» fdées dontf 
f étob préoccupé mTempécherent de 
ii'apperceroîr ie oechangemeneauffi* 
tôt que /aer ois fait dans un antre tems : 
mais vAon babitttde en aigiflant d*étre 
toujoers à ta cboTe me famenant bien* 
tôt à ce qàiCe hSUit auteur de moi , 
ite me tama pas Tong-tem» ignorer que 
j'étt^ dèv*enti pour eè^ bonne» gensufi 
èbtet tfe GùrioAté qnl ka ihtéreflbil 

' ie remarquai fer - tout que'k féflunr 
lie me quîttoit pas dea yeuir. Ce fexe 
è-toe ibrtedc dtokafw: tes wnssm» 
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*épïi Ie« lui fend en quelque {brie phts 
îneéreiTans. Je ne pouiTofe pas un coup 
d'échope qu'elle ne pafût effirayée , & 
je ïz voyoi^ toute furj^tiÇt de ce que 
je ne m'étois pas blefTe* Madame , lut 
dis- je une fois , -je vois que vous tous 
défiez de mon adreiTe ; ave2«vous peur 
que je ne fâche pas mon méder ? Mon.» 
fieur 9 me àït • elle , je Tots que vàvm- 
favez bien le nôtre ; on diroit que touy 
ti'zvez fait que cela toute votre vie; 
A ce mot je vis que j'étoîs connu : 
je voulus favoir camment je fétoîsu 
Après blendes myfteres ^j^apprâ qu'Anne 
jeuiie Dame étoit venue , il y a voit 
deux joul-s, de(cehdre à k' porte do 
iiiaitre , que fans permettre qu'on m'a- 
vertît e£ie avolt voulu me voir , qu'^etlft 
s'étoit arrêtée (îerrîere une porte vitrée 
d'où elle pouvoh m'appercevoir au fond 
de Tattelier > qu'elle s^étoft mife à ge- 
noux à cette porte , ayant à côté d'elle 
un peut enfent qu'elle ferroit avec 
tiranfport dans fes bra9 pac Intervalles ^ 
pouvant de longs fangtotsà demi étou£* 
fés , vtfùfTit des torrens de larmes , Sa 
donnant divers (tgne» d^une douleur 
dont tous les témoms avoîcnt été vîve^ 
ment émus : qu'ion Pavoit vue plufieurg 
tm ftr te point de s*élaflcer> dan«4'9^ 
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telier, qu'elle avoît paru ne fe retenir 
que par de violens efforts fur elle-mê- 
me : qu'enfin après m'avoir confidéré 
long-tems avec plus d'attention & de 
recueillement elle s'étoit levée tout» 
«l'un-coup , &. y collant le vifage de l'en- 
iint fur le ûen , elle s'étoit écriée à 
dtmi-voix ; non ^jamais il ne voudra 
fôter ta mere^ viens ^ nous rf avons 
rien à faire ici. A ces mots elle étoit 
fiyrtîe avec précipitation ; puis après 
avoir obtenu qu'on ne me parleroit de 
rien , remonter dans fon carrofle & 
partir comme un éclair n'avoitété pour 
elle que l*aliaire d'un infiant 

Us ajoutèrent que le vifintérét dont 
ils ne pouvoient fe défendrepour cette 
aimable Dame , les avoit rendus fidel* 
les à la promefTe qu'ik lui avoient &îte 
ft qu'elle avoit exigée avec tant d'inCi 
tances , qu'ils, n'y manquoient qu'à re» 

S ret,. qu'ils voyoient aifément à €on 
quipage & plus encore à fa figure que 
c'étoit une perfonne d'un haut rang , 
& qu'ils ne pouvoient préfumer autre 
chofç de fa démarche & de fon difcours 
finon que cette femme étoit la mienne, 
car il étoit impoflible de la prendre 
four une fille entretenue. 
iug/SL de ce qui fe paQbit CA aïoi 
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durant ce réck ! Que «de chofes tout 
cela fuppofoit ! Quelles inquiétudes 

^ n'avoit - il pas fallu avoir , queileç re< 
cherches n'avoit-il point fallu faire 
pour retrouver ainfi mes traces ! Tout 
cela eft-il de quelqu'un qui n'aime plus { 
Opel voyage i quel motif l'avoic pa 
faire entreprendre ! dana quelle occo* 
pation elle m'a voit furpris ! Ah! ce n'e* 
toit pas la première fois : mais alors 
elle n*étoit pas à genoux , elle ne fon- 
doit pas en larmes. O tems » tems 
beureux ^ Q,u'efl devenu cet ange du 
Giel? . . « « Mais que vient donc faire 
ici cette femme *-. . . elle amené Cou 
fils • . . . mon fils . . ; • & pourquoi ? . . . . 
Yonloitelle me voir, me parler? Pour, 
quoi s'enfuir ? . . . . me braver ? . . . . 
Pourquoi ces larmes ? Que me veut- 
elle, la perfide ? vient- elle infulter à 
ma mifere i A-t-elle oublié qu'elle ne 
m'eit plus rien K Je cherchois en qud« 

* qut forte à m'iiriter de ce voyage pour 
vaincre l'attendriiTement qu'il me caq- 
foit , pour réfifter aux teptations de 
ceurir après Tinfortunée qui m'agitoieni 
malgré moi. Je demeurai néanmoins. 
Je vis que cette démarche ne prouvoit 
autre chofe finon que j'étois encore 

aimé, & cette fuppc^tion mâme étiuii 



entrée danfi Jli^ délibération^ ne devoit 
tien changer ao parti qu'elle nfavoit 
feit prendre* 

Alors examinant pla& pofément tou^ 
tes led circonftances de ce voyage , 
peAint ibr^oùt lesdemiears mots qu'elle 
avoir prononcer en partsmtr j'y cru# 
éém^et le motif qni l'avoir aneoée & 
eelui qui l'avoit fkit repartir toDt-dTufi^ 
coup fans sfétre laiiTée voir. Sophie 
f arioit fnnplement; mais tout ce qu*eU 
se difoir portoît dans mon cœmr dee 
traits de lomiere , êc c^en fîtt im que 
ce peu de mots. li ne t'ôtira par ta 
metc 9 avoît^elle dit^ Cétoît donc I^ 
crainte qu^on ne la lui Atât qui l'avcntî^ 
amenée , & c'étbit la pcrfuafîon qucf 
cela n'arriverott pas qui ravoir iait re^* 
partir ; & d'où la drok-elle , cette 
perfiiafiort? qu'avoit-elle vu-? Emile? 
en paix , Emile au tnwasL C^tle 
preuve^ pouvoîetefte tirer dir cette v«ie ^. 
mxnTk qu^mf I# ea>ce« état liët^ potey ^ 
fubjugW paï Tes palftons âr nt Formoitr^ 

Ïed^péfbAyti^imt^râiféinrfiabies? Celle 
ta iëpaper dfe fetl ftl& ne l'étKdît dcmc- 
pas febff elle , qtïoîqu^Oe fis'filr fefon 
moi : lequel» avoîc tov t ? te mot cfe 
Sophie dccîdoît encore ce point ; & eit 
cH&t eîi' e(»hfidév»nt k'ieul JAtércc de.,. 
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tetSânt « cela pouvoîc-U même être 
mis en doute ? Je n avois pnvi&gé qut 
VenÊint 6té a la fii0rç « -& Jl.fnUcûi ov 
ylfagier la «er» è^e.à Ten^Mit. J'avo» 
dqnc >ioc& Oçer , .Hfie mère. « fim fib.^ 
c^ft'Jttîi^acr^^iM «^'#n Ae:()eul lui 
rendre fHr-tevt a cet âge ; ^!efl: facrifier 
}'iera£ant :. pour. fe venger de.ia istre: 
' c'eft funadto 4e ^a{&Qflb , jamaîf .llQi'ai»» 
ibdi , i ittmM queJk meie rvs^ Mh 
^u^dqiMitiMce* M^s rSopiiikijcA !Qeye 
gp'il f^ndr^t .deiifer: à mon JUs^fqUttfW 

i'^ver«fliè«ible« «cm sbifin fvnrMn* 
tenter ma pAkftc îl t&vt' k:.i:endrjs ipr* 
,plKiiliii. 'Mak^iMei£mÂ<i«i0^^t»i^ 
d^»l'é^lro6îe>(tsia? lt'9ij»Soïï[fiA\tak 

fîiiiev) noÂ ;{|osin Aioe;i:erqi}fi)(jc>d«is^ 

&fnme)q9ieje.d0t9i?mr?:>AJi lf«|ir.«# 

hiior^m^fll^ 4: te MAtapfl^ îQii'iJ lui 
geéef&vb^0iiMr ^mft ^M»goaQOe: t jqil4 

Site^le^Q (»&ni}<ef^>dQnt iliïitisigage ft 
répoux qu'elle s'eft 6té. 
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Sue la vengeance m'avoitfkit prend _ 
îUe s'étoit trompée en ce point dant 
la bonne opinion qu'elle avoît de moi , 
fnais cette erreur n'en fut plus une 
«uffi - tôt que Yy eus penfé ; en ne 
confidérajot que l'intérêt de mon fils je 
vis qu'il faloit le laKTer à fa mère, & 
je m'y déterminai. Du refie , confirmé 
dans 4!nes ientimens , je.réfolus d'éloi»- 
gner (on nalhQureuK père des rifqets 
%}$^il venoit dç courir. Pouvois-je être 
irSi^ loin, d'elle 9 puifque je ne.devois 
l^lus 4n'(en , rapptûcber f C'étoit elle 
encore, c^ctoit fqn voyage .aui venoit 
#e me donner c^tte fage leçon ; il 
^l'îiDportoit ^ourlafuîirce de ne pal 
r^fter dans le cas de ia,/^evK>ir deux 
ib». 

. . Il fakuk ^r ; c^ctpit là ma ^grande 
afiEEiijre^ &, b.^mnféquence de tous mes 
préoéd^iiSfaif^qneFTiens. JVIaisoùfuir ? 
C'émt ,à cette délibération ^e feu 
étois demeuré, & Je n'ayois pas vu 
^e rien/n'étoit^us.indifFérei^ que le 
âfhoix ^u U«u, pourvu, qjue je m'éloi- 
giia(Tp.: Â quoi, bon ^tant jbalapcer.fiir 
ma retraite , pùifque par-tout je ttoa- 
VfçroUi'vivr&ou .moutlr^ ^quecitott 
tout X» ^i mé réduit, à faire ? QpfUfi 
)»éti{B de ramouclprorpre de xious mon- 
trer 
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trcr toujours toute la nature intcref- 
£ée aux petits événemens de notre vie - 
N'eût - on pas dit à me voir délibérer 
fiir mon féjour. qu*il împortoij: beau- 
coup au genre humain que j'allafTe 
habiter un pays plutôt qu'un autre , & 
que le poids de mon corps alioit rom- 
pre l'équilibre du globe ? Si je- n'eUi- 
mois mon exiftence que ce qu'elle vaut 
pour mes femblables , je m'inquiète- 
jrois moins d'aller chercher des devoirs 
à remplir , comme s'ils ne me fuivoient 
pas en quelque lieu que je fuffe , & 
qu'il ne s'en préfentât pas toujours au- 
tant qtf en peut remplir iCelui qui les 
aime; je me dirois qu'en quelque liett 
que je vive,, en quelque fituation que 
je fois, je trouverai toujours à faire 
ma tâche d'homme , & que nul n' au- 
xoit befoin des autres fi chacun vlvbit 
convenablement pour foL 

Le fage vît au jour la journée , & 
trouve tous fes devoirs quotidiens au- 
tour de lui. Ne tentons rien au - delà 
de nos forces &*iie «ous portons point 
en avant de notre exiftence. Mes de- 
voirs d'au jourdliuî font ma feule tâ- 
che , ceux de demain ne font pas en- 
core venus. Ce que je dois faire àpré- 
fcnt eft de m'ékigner de Sophie, Se le 
Emile. Tome IV. N 
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chemin que je dois choIQr eft celui qui 
m'en éloigne le plus direâienient. Te« 
lions-nous en là. 

Cette réf(dutioTi prife , je mis Tor- 
dre qui dépéndoit de moi à tout ce 
^e je laiflbis en arrière ; je vous écri- 
vis , j'écrivis à ma femille , j'écrivis -à 
Sophie elle-même. Je réglai tout, jt 
n'oubliai que. les 'foins qui pouvoitnt 
regarder ma perfotme ; aucun ne m^é- 
toit hecéfTaite , & fans valet , fans ar- 
gent , fans éqtiipage , ihais Ûcns defirs 
& fans foins je partis feul & à pidd 
Chez les Peuples où j'ai vécu , fur idî 
mds que j*ai parcourues , dans les dé- 
ferts que j'ai traverfes , errant durant 
tant d'années , je n*ai regretté qu'uiiè 
feule chofe ^ & c'étoit celle qvCe j'avais 
à fuir. Si mon cœur' m'eût hifTé tran- 
quille j mon corps n'eût manqué de 
lien. 



m 
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*Ai bu Tcau d'oubli ; le pafle s'efface 
de ma mémoire & Funivers s'ouvre 
devant moi. VoiJà ce que je me difois 
en quittant ma Patrie dont j*avois à 
rougir , & à laquelle je ne devois que 
le mépris & la haine, puifqu'htureux 
& digne d'honneur par moi - même , 
je ne tenois d'elle & de fes.vils habi. 
taris que les maux dont j*ctoîs la proie, 
& Topprobre où j'étois plongé. En 
rompant les nœuds qui m'attachoient 
à mon pays je Tétendois fur toute Ik 
terre, & j'en devenois d'autant piuï 
homme en ceflant 4*être Citoyen» 

J'ai remarqué dans mes longs voyais 
ges , qu'il n'y a que l'éloignement da 
terme qui rende le trajet difficile. Il ne 
l'eft jamais d'aller à une journée du / 
lieu où l'on eft , & pourquoi vouloir 
faire plus , fi de journée en journée on 
peut aller au bout du monde? Mais en 
comparant les extrêmes on s'effarou- 
che de l'intervalle ; il feajble qu'on 
doive le franchir tout d'un faut; au 
lieu qu'en le prenant par parties on 

N z 
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ne faic que des promenades & Ton ar« 
rive. Les voyageurs , s'envîronnant 
toujours de leurs ufages, de leurs ha- 
bitudes , de leurs préjugés , de tous 
leurs befoîns facftices , ont, pour ainfi 
dire , une atmofphere qui les fépare 
des lieux où ils font , comme d'autant 
d'autres mondes difFérens du leur. Un 
f ranqois voudroit porter avec lui toute 
la France ; fi-tôt que quelque chofe 
de ce qu'il avoitlui manque, il compte 
pour lien les équivalens , & fe croit 
perdu. Toujours comparant ce qiu'il 
trouve à ce qu'il a quitté , il croît 
être mal quand il n'eft pas de la même 
manière, & ne fauroit dormir aux 
Indes fi fon lit n'eft fait tout comme 
à Paris. 

Pour moi, je fuîvois la diredtîon 
contraire à l'objet que j'avoh à fuir , 
comme autrefois j'avois fuivi roppofc 
de l'ombre dans la forêt de Monrmo- 
renci. La vîtefle que je ne mettois 

Î>as à mes ^ ourfes fe compenfoit par 
a ferme réfojution de ne point rétro- 
grader. Deux jour$ de marche avoient 
déjà fermé derrière moi la barrière "en 
me laiflant le tems de réfléchir durant 
mjon retour , fi j'ejuffe été tenté d'^y 
fonger. Je rejTpirois en m'éloignant, & 
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5e marchois plus à mon aife à mefare 
que j'échappois au danger. Borné pour 
tout projet à celui que j'exécutois , je 
fuivois le même air de vent pour toute 
règle; je marchois tantôt vite & tantôt 
lentement félon ma commodité, ma 
iante , mon humeur, mes forces. Pour- 
Tu , non avec moi , mais en moi , de 
plus de rpiTourcds que je n'en avois b^ 
foin pouf vivre , je n'étois embarfàfR 
ni de ma voiture , ni de ma fubfiftance: 
Je ne craignois point les voleurs ; ma 
bourfe & mon pafle-port étoient dans 
mes bras : mon vêtement formoit toute 
ma garderobe ; il étoit commode & 
bon pour un, ouvrier. Je le renouveU 
lois fans peine à mefure qu'il s'ufoît. 
Comme je ne marchois ni avec Fappa- 
reil ni avec Tinquiétude dWm voya. 
geur , je n'excitois Tattention de per- 
fonne ; je paflbis par - tout pour un 

,™"î^ ^^ ^^y^' I' étoit rare qu'on 
m arrêtât fur des frontières , & quand 
cela m'arrîvoît , peu m*importoit ; je 
reltois là fans impatience , j'y travailu 
low tout comme ailleurs; j'y auroi« 
fans peine pafTe ma vie Ci Ton m'y eût 
toujours retenu , & mon peu d'ehipref- 
iement d aller plus loin m'ouvroît en- 
fin tous les paffages. L'air affairé ' ic 

N î 



foucieux eft toujours rufpeift , maf^ oa 
bominfi tranquille infpire de la con- 
fiance ; tout le inonde me laifToit libre 
en voyant qu'on pouvoit difpofer de 
jnoi* fans me fâcher. 

Quand je ne trouvois pas i travail. 
1er de mon métier, ce qui étoit rare^ 
i*en faifois d'autres. Vous m'aviez fait 
acquérir l'infhument univerfel. Tantôt 
^ayfen , tantôt artifan , tantôt artifte , 
quelquefois même homme à talens, 
j'avois par-tout quelque connoiflance 
de mife , & je me rendois maître de 
leur ufage par mon peu d'emprelTe- 
ment à les montrer. Un des fruits de 
mon éducation étoit d'être pris au mot 
fur ce que }e me donnois pour être , & 
rien de plus ; parce que j'étois (impie 
en toute chofe , & qu'en remplifTant 
un pofle je n'en briguois pas un autre. 
Ainii j'étois toujours à ma place & l'on 
m*y laifToit toujours. 

Si je tombois malade , accident bien 
rare à un homme de mon tempérament 
qui ne fait excès ni d'alimens , ni de 
foucis , ni de travail , ni de repos y je 
reftois coi fins me tourmenter de gué- 
rir , ni m'effrayer de mourir. Uanimal 
malade jeûne , refte en place , & gué-* 
xk ou meurt \ je faifois de même , & 
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}e m-en trouvois bien. Si je me fuQÎB 
inquiété de mon état, fi j'eufTe impor- 
tuné les gens de mes craintes & de 
mes plaintes, ils fe feroient ennuyés 
ée moi , j^eulTe infpiré moins dHnté- 
rét & d!empreffement que n'en don- 
coit ma patience. Voyant que je nMn« 
^uiétois perfoiine, que je ne me la- 
snentois poiqt , on me prévenoit par 
des foins qu'on m'eût rehifés peut-être 
f] je les eufTe implorés. 

J'ai cent fois obfervc que plus on 
veut exiger des autres , plus on les dit 
pofe au refus^: ils aiment agir libre- 
ment ,' & quand ils font tant que d é- 
He bons , ils veulent en avoir tout le 
mérite. Demander un bienfait c'eft y 
acquérir une efpeçe de droit , l'accor- 
der eft prefque un devoir , & l'amour- 
propreaîme mieux faire un don gratuit 
que payer une dette. 

Dans ces pélerihages , qu'on eût blâ- 
i)iés dans le monde comme la vie (f un 
vagabond, parce que je ne les faifois 
pas avec le fafte d'un voyageur opu- 



ça naiffantque de commencer un voya. 
ge qui ne doit finir qu'à ma mort ? Je 

N 4 
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fais ma tâche , je refte à ma place i 
j'afe avec innocence & fic»plicicé cette 
courte vie , je fais toujours un grand 
bien par le mal que je ne fais pas parmi 
mes lemblables > je pourvois à mes be- 
foîns en pourvoyant aux leurs , je les 
fers fans jamais leuf nuire, je leur 
donne Texemple d'être heureux & bons 
fyns foins 6c fans peine : j'ai répudié 
mon patrimoine , & je vis ; je ne fais 
lien d'injufte, & je vis ; je ne deman- 
de point l'aumône, & je vis. Je fuis 
donc utile aux autres en proportion 
de ma fubiîftance : car les hommes ne 
donnent rien pour rien. 

Comme je n'entreprendis pas FhiC 
toîre de mes voyages, je pane tout ce 
qui n'eft qu'événement. J'arrive à Mar- 
feille : pour fuîvre toujours la même 
direction je m'embarque pour Naples; 
il s*agit de payer mon paiTage ; vous 
y aviez pourvu en me faîfant appren- 
dre la manœuvre : elle n'eft pas plus 
difficile fur la Méditerranée que fur 
rOcéan , quelques mots changés en 
font toute la diiférence. Je me fais ma- 
telot. Le Capitaine du bâtiment, ed 
pece de patron renforcé , étoit un re- 
négat qui s'étoit rapatrié. Il avoit été 
fris depuis lors par les Corikires > & 
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dîfoît s'être échappé de leurs mains 
fans avoir été reconnu. Des marchands 
Napolitains lui avoient confié un autre 
vaiffeau & il faifort fa féconde courfe 
depuis ce rétablilTement. Il contoit fa 
vie à qui vouloit l'entendre , & favoit 
fi bien fe faire valoir qu'en amufant 
îl donnoit de la confiance. Ses goûts 
étoient aufli bizarres que fes aventures» 
Il ne fongeoit qu'à divertir fon équi- 
page : il âvoit fur fon bord deux m&- 
chans pierriers qu'il tirailloit tout le 
jour V toute la nuit il tiroit des fufees; 
on n'a jamais vu patron de navire 
auITi gai. 

Pour moi je m'amufois à m'exercer 
dans la marine , àc quand je n'étois- 
pas de «quart y je n'en demeurois paï 
moîns^à la manœuvre ou au gouvernail. 
L'attention me tenoît lieu d'expérience, 
& je ne tardai pas à juger que nous 
dérivions beaucoup à l'oueiï^ Le com^ 
pas étoit pourtant au rumb convena- 
ble ; mais le cours du foleil âc des: étot. 
les , me femblott contiariei fi fort fa 
diredtioi# qu^il falloit félon moi , que 
l'aiguille déclinât prodigieulemcnt jfe 
le dis au Capitaine ; il battit la cam* 
pagne en fe moquant de moi, & comme " 
la mer devint haute & le tems nébi»» 
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leox , il ne me fut pas poffible de TirF* 
fier mes obfervattons. Nous eûmes on 
vent forcé qui noBS jetta en pleine 
mer ; il dura deu:x jours : le troifieme 
nous apperqûmes la terre à notre gau- 
che. Je demandai au Patron ce que 
c'étoit II me dît^ terre de l'Ëglifè. 
Un matek>t foutînt que c'^étoit la côte 
de Sardaigne \ il fut hué , & paya de 
cette façon fa bienvenue ; car quoique 
vieux matelot, il étoît nou?etlement 
fcr ce bord , atnfi que moi» 

Il ne m*importoit gueres où que 
nous fuffions ; mats ce qu aveit dît cet 
homme ayant ranimé ma curiofité , je 
me mis à fureter autour de l'habitacle ^ 
pour Toîr a quelque fer rais: là par me* 
farde ne faifoît point décliner i'aiguil^ 
le. Quelle fut ma furprife de trouver 
jm gros aûnant caché dans un coin t 
En Tôtant de fa place , je vis raiguille 
en mouvement reprendre fa direction» 
Sans le même inihint quelqu'un cria; 
Voile. Le Patron regarda avec fa lu- 
nette , & dit que c'étok an petit bàd- 
ment franqois ; comme il aVôit ie cap 
iarnous& que nous ne l'évitions pasv 
il ne tarda pas d'être à pleine vue, & 
' chacun vit alors que c'étoit une voile 
^arbarefque. Trois marchands Napoli^ 
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tains que nous avions à bord -avec tout 
leur bien , pouflerent des cris jqfqu*au 
Ciel. L'énigme alors me devint claire. 
Je m'approchai du Patron , & lui dis 
à Toreille : Patron y Jî nous Jbmmei 
pris , tu es mort ,• compte 'là - dejfus^ 
J'avois paru fi peu ému , & je lui cinB 
ce difcours d'un ton fi pofé qu'il ne 
s'en alarma gperes & feignit même de 
ne ravoir pas entendu. , 

Il donna quelques ordres pour la 
défenfe , mais il. ne Ce trouy^ pas une 
arme en éti^t , & nous avions tant brûl^ 
de poudre que quand on voulut char* 
ger les pierriers, à peine en refta-t-il 
pour deux coups. ËHe nous ^t même 
été fort inutile ; fi-tôt que nous fômeg 
^ portée » au lieu de daigner tirer fut 
Cpps ,on çious cria d'amener, & noua 
furies abordés prefque. au même inC^ 
tatit. Jufqu'âlors le Patron , fans en 
faire femblant , m'obfeçvoit avec quel- 
que défiance : mais fi-tdt qu'il vît les 
corfaires dans .notre bord , il cefla de 
^re at;tqnitioA>à moi & s'avanqa vers 
éçx fans, pjrécî^vition. En ce moment je 
jjçie. cfus juge , exécuteyr , pour veo. 
g^r^'mes compagnons d'efclavage , ea 
purgeant ié gqnre humain d'un traître 
^ ia imes d'un de fes monftres» Je' 

N $ 
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courir; à lui , & hiî criant ; jt te Tcà 
promis ,je te tiens parole, d'un (àbre 
dont Je m'étoîs faîfi , Je lut fis voler 
la tête. A Finftant, voyant le chef des 
barbarefques venir impctueufement à 
mot , je l'attendis de pied ferme , & 
lui préfentant le fabre par la poignée^ 
tiens , Capitaine y lui dis - je en lan- 
gue franque , Je viens de faire jujli^ 
ce i tu peux la faire à ton tour, I! 
wit le wbre, il le leva fur ma tétej 
j'attendis le coup en filence : tl fourit ^ 
& me tendant la maiti , il défendit 
qu'on me mit aux fers avec les autres » 
mais il ne me parla point de Texpédi-. 
tton qa*îl m'avoit vu faire ; ce quî 
me confirma qu'il en favoit aflez la rai- 
fon. Cette diftindîon , au fefte, ne dura 
que juf^u'au port d'Alger . & nous fu- 
ities envoyés au bagne en débarquant» 
Couplés comme des chiens de chafTe. 
Jufqu^alors , attentif à tout ce que 
je voyoîs , jem'occupôis peu de moi» 
Mats enfin la première agitation ccffçe 
me laîfl&réfiécnir fiar mon changement 
d'état , & le -fentiment qui m'occupoît 
encore daas toute fa force me fit dire 
en moi-même avec une forte de fetis* 
faAion. Que m'ôtera cet événement? 
iepouvoit de &ire unefottife. Je foia 
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pliis libre qu'auparavant. Emile efcla* 
ve ! reprenois - je , eh dans quel fens ?. 
Qu'aï -je perdu de ma liberté primi- 
tive ? Né naquis- je pas efclavc de la 
néceffité ? Quel nouveau joug peuvent 
m'impofer les hommes? Le travail? 
ne travaîlloîs-je pas quand j'étois li- 
bre f La faim ? combien de fois je l'ai 
foufferte volontairement ! La douleur ? 
'toutes les forces humaines ne m*en 
donneront pas plus que ne m'en 6t fen- 
tir un grain de fable. La contrainte ? 
fera-t-elle plus rude que celle de me$ 
premiers fers ? & je n'en voulois pas 
Sortir. Soumis par ma naiflance auxpa& 
fions humaines , que leur joug me foit 
împofé par un autre ou par moi; ne 
faut -il pas toujours îç porter,' & qui 
&it de quelle p^art il me fera plus fup^ 
portable? j'aurai du moins toute ma 
raifon poUr les modérer dans un autre,' 
combien de fors ne m'a-t-elle pas aban- 
donné dans les miennes i Qui pourra 
me fah-e porter deux, ohainés ? N'en 
'portoîs-Je pas' une auparavant ? Il ûy 
a'defêrvîtude fèdle que celle de la na- 
ture. Les hommes n'en font ' que les 
înftrtimens. Qu^un maître m'affoinme 
bu qu'un rocher m*écrafe , c'eft le 
même évéïiemem à mes yeux » & tout 
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mon être , tout ce par quoi j'étois mo7 
& non pas un autre, ne fe vendoît aiTu*» 
rëment pas ; & la preuve de cela eft 
que la première fois que je voulus le 
contraire de ce que vouloir mon pré* 
tendu maître , ce fut moi qui fus le 
rainqueur. Cet événement mérite d'être 
raconté. 

Je fus d'abord afTez doucement trai. 
té ; Ton comptoir fur mon rachat , & 
je vécus plufieurs mois dans une inac< 
tion qui m'eût ennuyé fi je poûvois 
connoitre Tennui. Mats enfin Toyane 
que je n'intriguols point auprès des 
Confuls Européens & des Moines , que 
perfonne ne parloit de ma ranqon Se 
que je ne paroifTois pas y fonger moi- 
même , on voulut tirer parti de moi de 
quelque manière , & Ton me fit tra- 
vailler. Ce changement ne me furprit 
ni ne me fècha. Je craignois peu les 
travaux pénibles , mais j'en aimoîs 
mieux de plus amufans. Je. trouvai le 
moyen d'entrer dans un atteiier dont 
le maître ne tarda pas à comprendre 
que j'étois le fien dans fon métier. 
Ce travail devenant plus lucratif pour 
mon Patran que celui qu'il me faifoit 
faire, il m'établit gpur fon compta 
& s'en trouva bien. 
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J^voîs vu dirperfer prefque tous mes 
anciens camarades du bagne, ceux qui 
pouvoient être rachetés l'avoient été. 
Ceux qui ne pouvoient l'être avoient 
eu te même fort que moi , mais tous 
n'y avoientpas trouvé le même adou- 
ciflement. Deux chevaliers de Malte 
entre autres avoientété délaifles. Leurs 
familles étoient pauvres. La Religion 
ne racheté point Tes captifs , & les Pè- 
res ne pouvant racheter tout le monde , 
donnoient aind que les Confuls une 
préférence fort naturelle & qui n'eft 
pas inique à ceux dont la reconnoiC- 
fance leur pouVoit être plus utile. Ces 
deux chevaliers , l'un jeune & l'autre 
vieux, étoîent inftruits & ne man- 
quoient pas de mérite ; mais ce mérite 
ctoît perdu dans leur fituation préfente. 
Ils favoient le génie , la tadiquc , le 
latin , les belles-lettres. Us av.oient des 
talens pour briller, pour commander, 
qui n'etoient pas d'une grande reflbur- 
ce à des efclaves. Pour furCroît , ils 
portoientfbrt Impatiemment leurs fers, 
& la philoibphîe dont ils fe piquoient 
extrêmement, n'avoît point appris à 
ces fiers gentilshommes à fervir de 
bonne grâce des pieds - plats & des 
bandits ^ car ils n'appellolent pas au» 
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trement leurs maîtres. Je plaigaoîs ces 
deux pauvres gens ; ayant renoncé par 
leur Doblefle à leur état d'hommes > à 
Alj^et ils n étoient plus rien ; même Us 
ëtoient moins que rien. Car parmi les 
corfaires, uA corfaire ennemi But et 
clave eft fort au-deflbus du néant. Je 
ne pus fervir le vieux que de mes con- 
feils qui lut étoient Ciperflus , car plus 
favant que moi, du moins de cette fcien- 
ce qui s'etaie , il favoit à fond toute la 
morale , & fes préceptes lui étoient 
très-Êamiliers ; il n'y avoit que la pra- 
tique qui lui manquât, & Ton ne fau- 
roit porter de plus mauvaife grâce le 
joug de la néceXté. Le jeune encore 
plus impatient ^ mais ardent , aélif , in- 
trépide , fe perdoit en projets de ré- 
"voltes & de confpirations impoflibles a 
exécuter, & qui toujours découverts 
ne ftifoîent qu'aggraver fe mifere. Je 
tentai de Texciter à s'évertuer à mon 
exemple & à tirer parti de fes bras 
pour rendre fon état plus fupportable, 
mais il méprifa mes confeiils & me dit 
fièrement qu'il favoit mourir. 'Mon- 
fieur , lui dis - je , il vaudroit encore 
mieux favoir vivre. Je parvins pourtant 
à lui procurer quelques fbubgemens 
qu'il recrut de bonne grâce , & en ame 
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noble & fenfible ; mais qui ne lui firent 
pas goûter mes vues. 11 continua Tes 
trames pour fe procurer la liberté par 
un coup hardi , mais fon efprit remuant 
lafla la patience defon maître qui étoit 
le mien. Cet homme fe défit de lui & 
de moi , nos liaifons lui avoient pafu 
fufpeétes , & il crut que j'employois à 
l'aider dans fes manœuvres les entre- 
tiens par lefquels je tâchois de Ten dé* 
tourner. Nous fumes vendus à un en» 
trepreneur d'ouvrages publics , & con- 
damnés à travailler fous les ordres d'ufi 
fur veillant barbare , efclave comme 
nous , maïs qui pour fe faire valoir à 
fon maître nous accabloit de plus de 
travaux , que la force humaine n'en 
pouvoit porter. 

Les premiers jours ne furent pour 
moi que des jeux. Comme on nous 
partageoit également Je travail & que 
î'étois plus robuile & plus ingambe 
que tous mes camarades, j'avois fait 
ma tâche avant eux , après quoi j'aidoîs 
les plus foibles 6c les allcgeois d'une 
partie de la leur. Mais notre piqueur 
ayant remarqué ma diligence & la fu- 
périorité de mes forces , m'empêcha 
de les employer pour d^autres en dou- 
blant ma tâche, & , toujours augmeu- 
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tant par degrés , finit par me farchar* 
ger à tel point & de cravaii 6c de 
coups , que malgré ma vigueur , féCois 
menacé de fuccomber bientôt fous le 
faix ; tous mes compagnons tant forts 
que foibles , mal nourris & plus m^l. 
traités dépérifToient fous l'excès da 
travail. 

Cet état devenant tout-à-fait infup^ 
portable ^ je réfolus de m'ea délivrer 
a tout rifque , mon jeune Chevalier à 
qui je communiquai ma réfolution la 
partagea vivement Je le connoilTois 
nomme de courage, capable d« cond 
tance pourvu qu'il fut fous les veux 
des hommes , & dès qu'il s'agiflbft 
ë'aétes brillans & de vertus héroïques , 
je me tenois fur de lui. Mes reflbur- 
ces néanmoins étoient toutes en moi- 
Ynême & je n'avois befôin du coficours 
de perfonne. pour exécuter mon pro. 
}et i mais il étoit vrai qu'il pouvoir 
avoir un effet beaucoup plus avanta« 
geux, exécuté de concert par mes 
compagnons de miferes , & je réfolus 
de le leur propofer , conjointement 
avec le Chevalier. 

J'eus peine à obtenir de lui que cette 
propofition fe fcroît Amplement & (ans 
intrigues préliminaires. Nous primea 
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le tems du repas où nous étions plus 
rafTemblés & moins furveillés. Je m'a« 
drefTai d*abord dans ma langue à une 
douzaine de compatriotes que f avois 
là , ne^voulant pas leur parler en lan- 
gue franque de peur d'être entendu 
des gei\s du pays. Camarades , leur 
dis-}e, écoutez -moi. Ce qui merefle 
de force ne peut fufBre à quinze jours 
encore du travail dont on me furchar* 
ge , & je fuis un des plus robudes de 
fa troupe ; il faut qu'une fituation (i 
violente prenne une prompte fin , foit 
par un épuifement total , foit par une 
réfolutîon qui le prévienne. Je choîfis 
le dernier parti , & je fuis déterminé 
à me refufer dès demain à tout travail 
au péril de ma vie , & de tous les trai- 
temens que doit m'attirer ce refus. 
Mon choix ei): une aifaire de calcul. Si 
je relie comme je fuis , il faut périr in* 
failiiblement en très - peu de tems & 
fans, aucune refTource ; je m'en mé- 
nage une par ce facrifice de peu de 
jours. Le parti que je prends peut ef- 
frayer notre infpccleur & éclairer fou 
0iaitre fur fon véritable intérêt. Si cela 
n'arrive p*a« , mon fort quoi qu'accé- 
léré ne fauroit être empiré. Cette ret 
fource feroit tardive & nulle quand 
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mon corps époifé ne feroit plus bapa« 
ble d'aucun travail , alors en me mé- 
nageant ils n'auroient rien à gagner y 
en m'achevant ils ne feroient qu'é- 
pargner ma nourriture. 11 me convient 
donc de choifir le moment où ma perte 
en eft encore une pour eux. Si quel- 
qu'un d'entre vous trouve mes raifons 
bonnes , & veut , à l'exemple de cet 
homme de courage prendre le même 
p^tî que moi , notre nombre fera plus 
d' effet & rendra nos tyrans plus traita* 
blés. Mais fuifions - nous feuls lui & 
moi , nous n'en fommes pas moins 
réfolus à perfifler àsms notre refus , & 
nous vous prenons tous à témoins de 
la taqon dont il fera fou tenu. 
' Ce difcotirs fimple & fimplement 
prononcé , fut écoute fans beaucoup 
d'émotion. Quatre ou cinq delà troupe 
me dirent cependant de compter fur 
eux & qu^ils feroient comme moi. Les 
autres ne dirent mot & tout refta calme. 
Le Clievàlier mécontent de cette tran- 
quillité parla aux liens dans fa langue 
iavec plus de véhémence, leur nom- 
bre étoit grand , ilJeur fit à haute voix 
des defcriptions animées de l'état où 
nous étions réduits & de la cruauté 
ide nos bourreaux. Il excita leur inâi« 
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jgnation par la peinture de notre avilit 
icment , & leur ardeur par refpoir de 
la vengeance : enfin il enflamma telle* 
inent leur courage par Tadmiration de 
la force d'ame qui fait braver les tour- 
mens & qui triomphe de la puîffance 
même , qu'ils Tinterrompireiit par des 
cris , & tous jui<erent de nous imiter & 
■d*être inébranlables jufqu'à la mort. 

Le lendemain fur notre refus de tra- 
vailler ^ nous fûmes, comme nous 
nous y «étions attendus, très-maltrai- 
tés les uns & les autres , inutilement 
toutefois quant à nous deux & à mes^ 
trois ou quatre compagnons de la veil- 
le, à qui nos bourreaux ri'arracheient 
■pas même un feul cri. Maris l'œuvre 
du ChevàlîeT ne tint pas fi bien. La 
confiance de fes bouillans compatrio- 
tes fut épuilee en quelques minutes^ , 
& bientôt à coups de nerf de bœuf-, 
on les ramena tous au. travail, doux 
comme des agneaux. Outré de cette 
lâéheté , le Chevalier tandis qu'on \c 
tourmentoit Joi- même , les cha^geoît 
'de reproche^ & d'injures qu'ils "n'écout- 
toient pas. Je tâchai de l'appaifcr fur 
une défertion que j'avois prévue & que 
je hji avois prédite. Je fàvois que les 
effets de l'éloquence font vifs mstis 
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momentanées. Les hommes qui fe lai& 
fent fi facilement émouvoir fe calment 
avec la même facilité. Un raifonne- 
ment firoid & fort ne fait point d'effer. 
vefcence , mais quand il prend il pêne* 
tre , & TefFet qu'il produit ne s'efface 
plus. 

La foibleflb de ces pauvres gens en 
produifit un autre auquel je ne m'çtois 
pas attendu , & que j'attribue à une 
rivalité nationale plus qu'à l'exemple 
de notre fermeté. Ceux de a|es com« 

{patriotes qui ne m'avoient point imité 
es voyant revenir au travail , les huè- 
rent , le quittèrent à leur, tour , & 
comme pour infulter à leur couardife, 
vinrent fe ranger autour de moi , cet 
exemple en entraîna d'autres & bien- 
tôt la révolte devint fi générale que 
le maître attiré par le bruit & les cris , 
vint lui-même pour y mettre ordre. 

Vous comprenez ce que notre infpec 
.teur put lui dire pour s'excui^r & pour 
rii;riter contre nous. 11 ne manqua pas 
àç me défigner comme l'auteur de Té- 
meute , comme un chef de mutins qui 
cherchoit à fe faire craindre par le 
trouble qu'il vouloit exciter. Le maî- 
tre me regarda & me dît ; c'efl (Jonc 
toi qui débauches mes efclaves^ Tu 

viens 
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tiens d'entendre raccufàtion. Si tu as 
quelque chofe à répondre, parle. Je 
fus frappé de cette modération dans le 
premier emportement d'un homme 
âpre au gain menacé de fa ruine ; dans 
lin moment où tout maitre Européen , 
touché Hifqu'au vif par fon intérêt eût 
commencé fans vouloir m'entendre , 

fax me; condamner à mille tourmens. 
atron, lui dis-je len langue franque; 
tu ne peux nous haïr; tu ne nous con* 
nois pas même ; nous ne te haïiibns 
pas non plus^ tu n'es pas l'auteur de 
nos maux, tu les ignores. Nous favons 
porter le joug de la nécefiké qui noua 
a foumis ^ toi. Nous ne refufons point 
d'employer nos forces pour ton fer* 
vice , puifque le fort nous y xondam. 
ne ; mais en ks excédant ton efclave 
nous les ôte & va te ruiner par notre 

Ïerte. Crois - mQi , tranfporte à un 
omme plus fage rautoritédontU ahufe 
à ton préjudice. Mieux diftribui ton 
ouvrage né fe fera pas moins , & tu 
conferveras des efclaves laboxîeux dont 
tu tireras avec le tems un profit beau- 
coup plus grand que celui qu'il te veut 
^ procurer en nous accablant. Nos plain. 
tes font iuftes ; nos demandes font mo« 
dérées. Si tu ne les écoutes pas , notr« 
£mik. Tome- IV. G 
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parti cft pris ; ton homme vient 

faire l'épreuve ; tu peux la éâre k 
ton tour. 
Je me tus ; le Piqueur voulut r&i 

Î cliquer. Le Patron lui împofa fiknce, 
1 parcourut des yeux mes eamarade» 
dont le teint hâve & k margreur atteC* 
loient la vérité de mes plaintes , msd0 
dont la contenance au furplus n*an^ 
noncjoit point du tout des gens inti* 
midés. Enfuite m'ayant confidéré de« 
rechef. Ty parois , dit-il , an homme 
fenfé : je veux fevoip ce qui en eft. 
Tu tances la conduite de cet efctave; 
▼oyons h tienne à fa place } je te Isi 
donne & le mets à la tienne. Aufli-tôt 
il ordonna qu'on m'ôtât mes iex9 & 
qu'on les mit à notre Chef ; cela &t 
feît à Pinftant. 

Je n'ai pas befoin de V09s drre corn* 
ment je me conduifis dans ce nouveau 
pofte , 6c ce n'eft pas de cela qu'il s'agit 
ici. Mon aventure fit du bruit i le foin 
qu'il prit de la répandte ik nouvelle 
dans Alger : le Sey même entendit 

Îarler de moi & vooli^t me voir. Mon 
atron m'ayant conduit à lui & voyanl 
que je lui plaifois lui fit préfent de m^ 
perfonne. Voilà votre Emile efci&ve 
<iu Dey d'Alger. 
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les règles fur leTquelIes j'avois à m^ 
conduire dans ce nouveau pofte , dé^ 
couioient de principes qui ne m'iétoient 
pas inconnus* Nous les avions difcucés 
durant mes voyages , & ieur applicat 
tion bien qu'imparfaite & très»ea petit , 
clans le cas où je me trouvois ^ étoic 
fùre & infaillible dans fes effets. Je ne 
vous entretiendrai ., pas de ces menuç 
détails» ce n^eft pas de cela qu'il s'ar 
git entre vous &: moi. Mes fuccèf 
m'attirèrent la confidér^don de moi| 
Patron* 

Aiîem Ôglotk étoit parvenu à la fu-t 

Srême puiffance par la route la plut 
onorable qui puiffe y conduire : cat 
de fimple matelot paftant par tous I9» 
grades de la marine & de la milice « 
il s'étoit fuccefïivement élevé aux pre» 
mieres places de TEtat , & après la 
mort de fon prédéceffeur il fut élu pour 
lui fuccéder par les fuffrages unanimes 
des Turcs & des Maures ^ des gens de 
guerre & des gens de loi. Il y avoit 
douze ans qu'il rempliffoit avec hon- 
neur ce pofle difficile, ayant à gou- 
verner un peuple indocile & barbare , 
une foldatefque inquiète & mutine , 
avide de défordre & de-trouble , qui ^ 
ne fâchant ce qu'elle deûroît elle-mé* 

» 
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me , ne vouloit que remuer & Te (bu- 
doit peu que les chofes allafTentmieut 
pourvu qu'elles allafTent autrement 
On ne pouvoît pas fe phiindre de foa 
adminiftradon , quoiqu'elle ne répon- 
dît pas à refpérance qu'on en s^voît 
conçue. Il avoit maintenu fa régence 
aflez tranquille : tout étoit en meilleur 
état qu*auparavaat , le commerce ft 
l'agriculture alloient bien , ia marine 
ëtoit en vigueur , le peuple avoit du 
pain. Mais on n'a voit point de ces 
opér^tiotis éclatantes , 
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N'eft pas à rechercher dans le ma- 
riage. „\y. 12 
Brille par elle-même. »". Î24. 
Bible • fbn langage modefte. ni. 1 90 
Bibliothèque. ^ ,, . *!*• ^^8 
Bitnféances , ce qu'elles exigcntpo^r 

les femmes. ^\.^^ 

K(rnj ( les ) du monde , moyen d ea 

jouir *^' '^^ 

Bonheur * fin de tout être fenfible. IV. 

' 107 

On ne doit pas le chercher fans fa- 

JK voir où il cft. IV. log 

Sa route eft celle de la nature. IV. 109 

Bon C il ne fuffit pas d'être ). VL^H 

Bonté, naturcUe a l'homme. I". 79 

Brantôme. ^}' 5|8 ^• 

Bucentawrt. ^*; ^«* «• 
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Apitalm€ (villes) , ;fc réf. 
fembient toutes. !;• *Sf 

Pourquoi tout y afflue. IV. 144 
Voyez Viiks. 
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Campagne y quelle fociété / convient. 

ni. 270 
Catéchifme, III. \^\ 

Ses réponfes à contre-fens. ÏH. 54^ 
Modèle d*introdudtian , la Bonne & 
la Petite, III. ; 44 ^fuw. 

Catholiques^ font grand bruit de Tau- 
torité de l'Egllfe. III. i^o 

Catiâna. III. Sz 

Caton. lit 80 

Cefar. ^ Ibid. 

C/iarron , cité, III, io8 n. 

Cliajfe , ( quel eft pour les jeunes %et\% 
le vrai temg de la). HI. 179 
Ennemie de l'amour. ' ÏII. léo 
;. (Le droit exclufif de la ) , fource de 
peines. > / III. 271 

. Chajfe libre f^ fe$ plalfirS." IH. 27 > 
Chafleté y fes fruits. ÏHT 19Z 

Vertu délicieufe pour une bellç fem- 
me, m. ;84 
, dirctiens , n'examinent pas ce que 
les Juifs allèguent contre eux. 

ChrLftianifme y fon; influence furies 

Gouverneniehs. IJI. i^g/z. 

A outre les devoirs. • ' ; HI, jjo 

. Chymijtes , ( abfurdîtés de -quelques ) 

III. 46 n» 
ticeron. ni, 24^ 

Os 
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Circc. IV. H 

Citoyens , fens de ce mot. IV. idz 

Les François en ont dénaturé Tidée. 

in^ 2^8 n. 
Vlarkt', annancftnt TËtre des Etres, 

111.26 

€iqffeSy'h monde n'eft proprement di- 

yifé qu'en deux. III. 42 

€léopfUrc, lu, 191 

' .ÇofittÂnaifons de la matière , (la miiU 

ti^udc des ) n'explique pas Thar- 

' mt)nie du monde. * III. 4c 

' £Q;^mïcit€urs. Ilï. 247 

Vo>i5^/î*ae C-M. de la) cité , fut quoi. 

^ m. fo « 

: Seiala fource. u^. Peines & d« 
: ' : plaifirs- dans Pau?.^ vie. lU. 

tfi Ip meilleur des ca&iftes. itï. 77 

'.. p'épofe pour elle-même. ÎH. g^ 

f ait rcxcettence de Phommc. nh^ 

'r ♦ Tûwtquoi nous n'entendons pas tow. 

joura.fevoiir. îu. çT 

Contrat facial , tâfe de toute fodété 

:~ j î^vlle. ;. ' 'IV.. 161: 

Ftfoduit 4»n cociis iAOral & ç<Sleaif» 

« . -Xew^ur du contrat. IV. 16* 

''*Sêulp W fondamentale. ïV. 1*1 
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Càntràty n'a jamais befoîn d'autre éga- 
rant que delà force publique. Ibicf, 
Rend rhotnmc plus libre qu'il oe fe- 
roit dans Fétat de iiaturc. i V. 1 6 ç 
Vànvenances ^ ïl y en a de deux for- 
tes, in. 408 
Les naturelles font feules les heu- 
. reux mariages. IV. | 

• Voyez Mariage. 

• Coquetterie -t change de forme & d'ob- 

jet félon fes vues. UI. ;o4. 

Tenue dans fesHniltesdevifenriîne 

• h)i de Phonnéteté. IH. ;66 
Difcernement qu'elle exige. HI. g6z 

€ Coquettes^ leur manège entre deux 
hommes avec chacun deR^uels 
elles ont.'.des^Ua<fi>ns fecretes. 

' i ^ ni. ,^j 

• ■ Saris autorité fur leurs' amans dffns 
r ' : les .cfaâfis ihqïpnant^s. ' m.' 3 8S 
. Corïùlan. - Hï. \%% 

Co/pj Jiqu'eft. ce que j'atppelle des 
corps:LJ ^. -. f ÏII. 29 

' Corps intermédiaire entre les fujets 
..dd'Ie Souverain : fcs différent 
nèms' félon >ftts (différentes releu 
i ^- tions. ÎV, 169 

; Corps pàtiti^ne , &ifeS differèns noms 
i^ par rapport : k fes 4iff^f entes fonc- 
tions, -'" IV. I6« 

06 
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Couverts , en quoi préférables pour 
les filles à la maifon paternelle. 

in. )o5 

VéritablJes écoles de coquetterie. 

III. ,Î4 

Cte/tas. IV. 14Z 

Culte , principe du premier culte que 

je rends à la Divinité. III. SJ 

Que Dieu demande. HI. io6 

Culte extérieur , affaire de police. 

Ibid. 

Curé » minillre de bonté > fes devoirs. 

Kl. 148 
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Darius en Scythie, quel préfent re- 
çoit des Scytfccs, HI. igç 
Décemvirs, m. jg;^ 
Démocratie^, IV. 17^ 
Convi:înt aux petits Etats. IV, 17g 
Démofhme. IH 24^ 
Dejcartes^ III. 20 , ?g 
l^ç^Q , à quoi doit fe borner pour les 
jeunes filles. iH Ji^ 
Deutéronome, ' III. 11^ n. 
Loi qu'il, contenoit pour les filles 
abufées. III. 289 
Devoirs ^ plus ils font pénibles , plus 
ils doivent être fo»tenos de fortes 
laifons^ III. }8^ 
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' Devoirs , comment o/i aippretid à les 

aimer. ^ III. 569 

Diane , pourquoi on Fa faite ennemie 

de l'amour. III. \%o 

Dieu ) (quel eft l'Etre que J^appelle ), 

Incompréhenfible. Ihid* 

Bon , jufte ^ Puiflant ni. 6% 

' Immatériel, III. 71 

Eternel ^ Intelligent. ni. 74 

L'idée d'un Dieu ^fourccde coprage 
& de cohfolàtion» Hl. 9 c 

Diogene. III. r8ç 

Difputes , ( l'inutilité des ). III. i % x 
Dijjinuilatiûn , quelle eft celle qui con« 
Tient aux femmes. IV. 7) n^ 

Dogmety nefont pas tous* de la même 
importance. III. %%z 

■ Les feuU utiles font ceux qui tien* 
nent à la morale. III 354 

Doméjiiques, Voyez Laquais, 
. Douceur, la plus importante qualité 
d'une femme. III. ^iç» 

DroiÛ politique , eft à.nâttre. IV, 1 54 
Difficultés qui naiiTent à réclaircifle* 
ment de cette mattire^. IV. 15c 
Comment il £aut:s'y prendre pour 
l'étudier. IV. 1^7 

^ Droit de force ^ jeu de ^ofcs. IV> 15g 
Droit de nature ou autorité paternelle 
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Droit dt nature^ fa'mefiire* ÎT. içg 
Droit d'ejclavage^ impoffiblc IV. is9 
Droit dt propriété. IV. L6ç 

Duchs , cité &t lapolitfflfe. IH. z%% 

f. . . 1 

xl D u c A rt N ^ moyen d'en 

• étendre i'cfict fur là vie entière. 
' > IV. n6 
Différente pour les deui fcxes. IH. 

: .: 297 

.ïfcj femmes ddt 4toe tdative aux 

. . «orames. ^^' io^ 

. . Ô^ fertiMcs doit étiré dirigée ïur 

deux - ttigles , le fentiment iàte- 

• rieur & Topinion. HI. 3ç5 
î J&niArs îvertofettx folidement deçuîs 
; : î .*iïu*il connoît Dieu. : ' W. 162 

- • l'àge-deiifiencepour iès.tiutiis ell 

- : . ipour lui li^ de laifon i: d'où 

vient KCtie diiFérfenco. ÏH. at6ç 
■ Adirile,. fora. plus' 'docile '>^*enfen t. 

ni 169 

Sa^franchiOs. ^^- ^7^ 

:Bolt -êtnc TOftruit de? myftcrcs ^î^u on 

' • /lui ajwkjcachôs: • H^- ï?* 

Ife doitiPtàjrêtÉè ifabtefflcnt. Ht 

^ . . • 17? 

Gomment j'érite ce qui pownt)ït 

^^oftir ion cosof , <nt éye^ec 
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fan imagination. m. 178 

j£mHe^ occupations pour le diftraire. 

III. 179 

Précautions dont îe me fers pour lui 

. . -donner les premières inftrudionft 

fur les rayfteres qu'on lui avoit 

cachés. III. i87 &f^^^* 

Me conjure M . méive de refter foa 

maître. III. 194 

• DiCbours oà îe lui fais fentir le 

poids de ^fes^engagemens &>dei 

miens. III, 196 

Cobiment je gsigne fa confianee. [Il* 

Je 'rînvîte à chercher avec moi la 
eompagne «gi«ii lui conviem. III. 

. iiett 9«mé conti» tout oe qvA psut 

attaquer fes mœurs. m. 210 

' Xe(;oti que je lui donne contre leg 

féduâîèufs. ;HI^ 2ÏÎ ^M^* 

Son entrée dans le tnonde: IfC^za^ 

Sa manière de «'y. comporter. ÏIL 

' Sa -contenance fcrtne & non fufS- 

fante. IH. 22g 

' Ses iftahîeresaluprès du fc3te,^-ÏIL 

• îxaa à ^<«rt tes égards ifdndé^^ fur 
t ^ • l^ordre de la nature. - • Ibii, 
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Emile j fa tournure (Terprit. HT. 2^4 

Quitte Paris avec moi. IV. 14 

Sa manière de voyager, IV. 17 

Dansquelefpritilaétééleyé. IV. ig 

• Son cabinet d'hiftoire naturelle. JV. 

20 
S'égare dans les montagnes. Vf.2t 
£ft bien reçu dans une maifon. IV. 

ai 
Sur quoi roule l'entretien. IV. 24 
Comment il entend le nom de So« 
phîe. IV. 26 

Devient amoureux. IV. 2S 

Converfation qu'il aie foir avec moi. 

IV. îi 

S'emprelTe à s'accommoder du linge 

de la maifon. IV. p 

Deinande la permiiBon de revenir. 

FixeCyn fejoucà deux lieues. IV, n 
Tableau de fon bonheur. IV. 19 
Revient chez Sophie. IV. 41 

Demande Sophie à fes parens. IV.47 
Ses richeifes , obftacle pour obtenir 
.. Sophie d'elle-même. FV. ^o 

Il y veut renoncer. Ibi(L 

Comment, je lui explique ce qui ar- 
rête Sophie. Ibid. ^Jui^' 
A fon gouverneur {Khit niédiateor 
de fes ai^ours, IV. \\ 



DES MATIERES, i^ 

Xmile^ amant déclaré. IV. %% 

Donne différentes leqons à ^ophie^ 

IV. 57 
Brouillerie , à quel fujet. IV. 6z 
Raccommodement , à quel prix. IV. 

La nature de fa jaloufie. IV. 74 
Eft fait pour la vie aétire. IV. 79 
Pourquoi ne ya plus voir Sophfe à 

cheval. IV. 89 

N*efl point efFéminé par l'amour. IV«: 

80 
Se& occupationâ , les jours ou il nt 

va pas voir Sophie. IV. gtf 

Sa conduite avec les payfans. IV. 87 
Vaincu à la courfe par Sophie* IV. 

Eft viGté à ratteliet par le père de 

Sophie. IV. 9^ 

Enfuite par Sophie 6c fa mère. 

Ibid. 

. B^fufe de les fuivre & par quel mo« 

tif. ^ IV. oç 

Juftifié de fon refus par Sophie. IV. 

96 

Attendu chez Sophie ne s'y étoit pas 

rendu. ly, . çg 

Pourquoi. • IV. loi 

Préferite avec Sophie un enfant au 

bajptéme. IV. loC 



îîd TABLE 

SmilCy difcours que je lui fais pour Te 
préparer à partir & avec quel terri- 
ble préambule. IV. 107 '^ fuiu. 
Sou inquiétude & fon trouble. iV. 

Reçoit Tordre. de .quitter pour un 
tems Sophie. IV. izS 

Sa ficuation au moment du départ. 

IV. ni 

Aura pour objet dans fes voyages 
d'étudier les Gouvememens. IV. 

Trait qtii m'a fuggcré Pîdée de le 
rendre amoureux avant que de le 
faire voyager. IV. 190 

Sentimens qu'il rapporte defes Voya- 
ges. .IV. 194. 

Son retour auprès de Sophie. IV. 204 

Son mariage. IV. 20% 

Cbnfefls que jfe lui donne pont pré- 
venir le refroidi flement de Ta- 
mout IV. 2G% 'ti fidv. 

Laifle Sophie l'arbitre de fes plaiGrs. 

IV. 211 

^Son mécontentement quand elle ufe 
du droit qu'il lui à cédé. IV. 21 j 

îrèt à devenir père. IV. 219 

M^invite à me repoTer de va^ tra* 
vaux , mais à reflet le maître des 

^ jtuïi^s maîtres. IV. %%% 
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impédocle ^ cké. lll. as 8 

^nc/oj ,( MHe. Ninon de P ). III. ^g 
£nfans , s'ris ne font pas de leurs gou- 
verneurs leurs confidcns , cfeft Ift 
fiaute de ceux-ci. III. 174 

Ont des amufemens communs & des 
goûts particuliers. III. ;io 

Ennui (TJ, par où commence. III. 

. Grand fléau deS riches. III. 267 
Dévore les femmes fous le nom de 
vapeurs. ïbi(L 

Èpitaphts des anciens & des moder- 
nes, in. 24.Ç 

Hpoux^ c'efl à eux à s'aflbrtir. III. 409 
Doivent continuer d'être amans. lY. 

( Jeigies ) , tableau de leur volupté. 

IV. 21 î 
JEfpagnole. III. 41c 

^/pagnols, voyagent utilement IV-. 

Efpérancc , fait plus iouîrque la réa- 
: lité. IV. 12» 

Efprit{V\ m. 5,4 

'Etats , fens de ce mot en polîtîquew 

IV. itz 

iprerm^^jC ridée de V ) ne fauroit s-ap- 

f liquer aux générations humaines^. 
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BôangiU^ fa falnteté.^ HT. 141 

Ses caradteres de vérité.^ HI. 144. 

Exiftc Ci'), première venté connne. 

in. 27 

Exijitnct ( T ) des objets de nos fenfà. 
tions> féconde vérité connue. 

in. z% 
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AhatiSmè^ùl première four« 

ce. III. ;4i 

Ses effets comparés à ceux de i*a- 

théifme. III. iç6. n. 

femelles des animaux, fans honte, m. 

Leur exempte ne conclu! rien pour 

les femmes. Ihid, 

. Xeur refus de fimagrée & d'agacerie. 

Ibid. fié 

Accouplement exclufif dans certaines 

efpeces. TV. 70 

Femme , (la) ou Sophie Hl. 231 

Conformités .& différences de Coti 

fexe & db>4fî6tre. Ibid. 

Femmes du mondJr\ ennuyées poijc 

avoir l'air de s'amuCer. HI. 258 n. 

Femmes , font hommes & en quoi III. 

Faîtes pour plaire à l'homme. III. 2$^ 
' Ircur timidité & leur réferve jiéce£» 
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faires pour la confervation du 

genre humain. , III. 284 

Ttmmes , font gloire de' kur foibleÔre 

& pourquoi. III. iSS 

Leur empire. III. 290 

Conféquences de leurs infidélités 

dans le mariage. III. 292 

Kaifons qui mettent l'apparence mé« 

me au nombre de leurs devoirs. 

III. 291 
Plus fécondes dans les campagnes 
que dans les villes. * In, 294. 

Ne peuvent pas être fuccelfivemént 
nourrices & guerrières. ft/rf. 
Ne doivent pas avoir la même édu- 
' cation que les hommes. III. 297 
' Ont tort de k plaindre que nous les 
élevons pour être vaines & co« 
"• quettes. III. 29S 

-*Ne doivent pas relier dans l'igno- 
rance. III. îoo 
La dépendance mutuelle des hommes 
& des femmes n'eft pas égale. III. 

Ne doivent pas chercher à plaire à 

de petits agréables , maïs à Thom* 

me de mérite. III. joj 

Leur plus importante qualité. III. X 1 9 

Doivent avoir des talens agréables. 

m. ni 
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femmes i Pcfprît cft leur véiitabîe 

fcflburqc. III. 52^ 

Leur polîtcflc. IlL ^^j 

Leur raifon eft une raifon pradque. 

IlL ?I9 
Doivent avoir la religion de leurs 

maris. m. i4o 

Toujours extrêmes. IIL }4i 

Faut-il cultiver leur raifon. III. Vs7 
Simplicité de leurs devoirs. tbia. 
Pourquoi il faut les inftruire. IIL )sg 
Leur politede comparée à celle des 

hommes. lU. 560 &fuiv» 

les obfervations fines font leut 

fcience. III. ^64 

Sont moins fauffes qu'adroites. IbicL 
Ke font point faites pour les recher- 
ches abilraites. III. ^69 
Juges naturels des hommes. UL )go 
Ont été refpeétées chez tous les peu» 

pies qui ont eu des mœurs. HI. )8i 
Leur empire à Rome. IbicL 

One un jugement plutAt formé que 

les hommes. IIL 4-01 

Ne font pas dites pour courir. 

' IV. 91 

iont fufceptîbles de TenthouGafme , 

de l'honnête &du beau. IIL 4.2c 
De quelle nature eft leur empire. 

lY. 7 
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iPtmmes , preflentent de loin Tîncont 

tanffe des hommes. ^ IV* 208 

Femmes fans pudeur ^ plus fiauffes que 

4» les autres. 111. Î67 & n. 

femmes honnêtes font les feules qui 

aient un empire réel fur les hojrn* 

mes. III. 588 

Semmes bçau^yC^rits , âeaux de leurs 

. piaifons. IV^ 10 

..iHi^cyle^ »M dehors. ^ ; I^'(/. 

fejtins , description d'un/f^n de^cam- 

l»gne. im 2fjo 

Villes, , levr goût paur la parurç dès 

Tenfance. III. 304, 310 

Filles lettrées. IV. 11 

Filles 4e Sparte s'exercjoient cofnme 

V des gar(;ons. III. ^o6 

Filles CleS petitics), leur a^o^r-pç^uj 

.: lj% parure djonne un moyen /acile 

de leur apprendre à tenij: l'ai* 

guille. llL ^i 

Néçeflité de les exercer à la con* 

Crainte*: 111. Ii6 

Buxôt dociles & intelligentes que les 

Jpetits gîir^Oïis. _ . W- Wî 

: EJiteinple de l'adp^ff^ qu'on p^tf em* 

o * ployer pour leur fewe apprendre 

ce qu'elles ont de la répugnasice 

à étudier* ^ III. ;iç 

•Ne doivent pas être préffées fur la 

Icâure & récriture. IIL 314 
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Filks^ a feut empêcher qu'elltt « 
«•ennuient dans leurs occupaûons. 

Et qtfeUcs ne fe paffionnent g 

ku» amufemens. 'f^ 

Plus rufccs ^e les petits garçon». 4^ 

Doivent apprendre des artt agréa- 
bles. ^V '^.^ 
Leur feut-a des maîtres ou d« »aî; 

trefles. "» 

Ont plutôt le fentiment de la ^ 
ccnce que les petits garqons. u«- 

Doivent . être înftruitcs à ne d^rc 
que des chofcs agréables, u*- 

mes (les jeunes), on doit jes aga- 
cer pour les exercer a parler w^ 

ment . }\Pl 

Leur politeffe entre elles froide J^ 

gênée. • j^. 

Se carcffent avec plus à^S^^^X 

vant les hommes. , jp ta 

ftiurquoi il faut leur parler df * 

- téïgion de meilleure beureqP auj 

enfens mâles. tfr^lre les 

Doivent voir le monde ^^ m 
compagnes de leurs «crcs. ^^^ 
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JBMcs^ pourquoi défirent de Te marier. « 

III. 376 
Comment il faut leur préfenter ieuts 
- devoirs. 111. 379 

Gêne apparente qu'on leur impofe » 

& dans qi^el but. III. 37^ 

D'où nait la facilité de céder à leurs > 

penchans. III. )8ç 

Moyen de les rendre vraiment i^ges. 

ni.r}86 
Ce qui les rend medifantes. III. 402 
FiDgiflique , ce que c'eft félon les 
chymiftcs. 111. Js ^• 

Fonteneiie , fophifme qu*il faifoit dans 
la difpute des anciens & des mo« 
dernes. III. 2'4>j 

' Forces , il faut les eflayer avant le 
péril. • IV. 116 

Leur développement eft l'objet de 
rédncation des hommes par rap»-'» 
port au corps. III. ^oç 

François , qui en a vu dix les a tois 
vus. IV. ig6 

François & Anglois comparés par rap- 
port jaux .voyages. .IV. 137 
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ALI4 N Tsn lE , fon origine. 

• ^ •". .\i.'. . : .' III..'.2$o 

Galerie. ni.: 65 g 

Emile. Tome IV. P 
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Carfons (les petits) , moins nifcs qiie 

les petites filles. III. )2i &Juiv^ 

Se révoltent contre Tinjuilice. lU. 

Germains , coniûience de kur jeiK 

neffe. III. 171 , )8i 

Gourmandi/c. lU. ^95 

Coût , ce que c'eft. lll. 2|6 

Ce qui rend fes déciiions arbitrai* 

res. ' lil. 237 

Dans quelles fodétés il £iut vivre 

pour' te former. III. 2}g. 

Où font fes vrais modèles. III, 2)9 

Le bon tient aux bonnes mœurs. 

III. 240 
Comment il fe corrompt Hi. 242 
Différence de celui des anciens & 

des modernes. III. 24s &Jujt, 

Où doit être étudié. III. 24g 

Gouvernement y fes ades differens de 

ceux de la fouveniineté. IV. 167 

Doivent flifFérer en nature fuivant 

• que les £ta€s différent en gran* 

deur. IV. 17Z 

tl eft d*autant plus fbible qu'il y a 

plus de magîftrats. Ihid. 

Le plus fort eft celui d'un feuU 

IV. 174. 
iQuel feroit fon mîfwnum d'am« 



DES MATIERES. U9 
Ctmt'ncment^ fes différentes formes» 

IV. 17? 
DeuK règles faciles pour juger de leur 
• b«né relative. IV^. 184 & fuitf. 
tarées , en quoi leur éducation étoit 
bien entendue. lïl. 307 

^rec(Ju:s ( les femmes ) , une fois ma- 
riées ne paroilToient plus en pu» 
b'ic. - Jhid. 

CrqffeJJes , leqr danger avant Tàge» 

Cj/mnaftiqacy comment les Grecs cher- 
çhoient à en balancer les mau- 
vais effets. * IH. 307 
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AaiTUDES de Pcnfance doî* 
vent être prolongées dans ia jeu- 
: he0e. ' ■ IV. 7({ 

Leur effet. IV. 77 

On \\'tTi feît pas contraâer de vé- 
ritables aux jeunes gens ni aux 
enfons. IV. 78 

Babitude de jouir en ôtc le goût 

Btrcult. IIL 2^1 

JBer(\ IV. gj 

Hérodote , a peint les mœuïs. IV. 139 

Me doit pas être tourné en ridicule 

a çc fujct R 14^ 
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Hijloricns anciens , font meilleurs pein- 
tres des. mœurs que les moder- 
nes. ' IV. 1^9 
Hhbbes. • IV. 154 
Homère. IV. 4z 
Homme, fa fupérîorité fur les autres 
hommes. III. ^2^fuw.* 
MalheureuK & méchant par Tahus 
•^de fes fiacultés. . IlL 6z 
Compofé de' deux fubftances. 111. 

Auteur du mal. III. 64 

Bon naturellement Ilï. ?î>.&f7"i'2^. - 
Son mérite eft dans fa puiflance. 

III. 28 î 
Dépend à fon tour de la femdic.7 

Hommes ( Ici) dégîénBrççit <par les dè- 
' : fordies du premier âge. III. 22$ 
Ne doivent pas avoir la même iédu- 
' cation, que* les femmfca. JIÏ. 297 
La dépendance mutuelle des hom* 
'mes k dks femmes n'eil pas égale. 

Leur.'politefle. * lH. 3J7 

Fhls falilTe que celle des ferameç^'. JbL \ 
Menterft quand ils fe plaignent <îu^.« 
'. lu vîé cfirtrop ? cbudo. : ; IV. . i ^. ; { 
Toujourf les' mêmes dans chaque 
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DES MATIE;RES: ut 

• Hommes , tiennent par. leurs voeiix à 

mille chofes &. par. eux- mêmes ne 

i tiennent à rien. IV. • i i 2 

' On ne les connoit qu'aprèp avoir 

voyagé. IV. i h 

Honnêteté (la véritable) cft toujours 

facrifiée à la décence. IV. 66 

Horace. ÎII. 278 

Hofpitalité.^ ce qui la détruit. IV. %i 
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DÈALiSTES^ leurs diftinftions 
font des chimères. . IH. 29 

Idées , comparatives & numériques ne 
font pas des fenfatîons. HI. 30 
Abftraites, fources d'erreurs. ÎÏI. 41 
• Acquifes , diftinguées des fentimens 
naturels. . III. S7 

Ignorance ^'TiQ tluît pas aux mœurs- 
; IV. 9 

Imitation de la nature , fource uni- 
que du beau dans les travaux des 
hommes. III. 2J9 

Intelligence ( il exîfte une ). III. 4J 
Intérêt , n'agit-on que par intérêt. III. 

Intolerans ^ argument auquel ils ne 
peuvent répondre. III. i^g 

Injjjiré, { dialogue de 1* ) & du raîfon- 
neuf. . m. /19 

Ilftinéi. III. 77. n. 

P 3 
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JnflituUtirs ^ ont tort de faire horreisr 

de Tainoor aux jeunes gens. IH. j ç^ 

Le jeune homme ne doit rien faire 

à leur infqu. III. 220 

Ke doivent pas vouloir pafTer pour 

parfaits dans Tefprit de leurs Ele. 

y es. III. 221 

Ce qui les trompe.^ IV. 7<5 

Jaloujit^ de deux fortes. IV. 6^ 

Explication de celle à^s animaux. 

IV. 70 tS fuTV^ 

N eft pas naturelle à l'homme. IV. 73 
Son origine. ^ Ibi(L 

A' t- elle lieu dans le véritable amour. 

IV. 71 

JfftiSj fon portrait ^ III. 141 

Jai > reflburce d'un défœuvré. III. zs7 

La paffion àyxjtu a été amortie par 

le goût des fciences, III. 260 

JcuncJJe , par où commencent fes dé- 

fordres. III. 207 

Exemple. m. 2c8 &Jiiiv. 

La folitude eft dangereufe pour elle. 

III. 217 

Précautions qu'on doit prendre pour 

la préferver d'une habitude fatale^ 

m. 218 

En quoi fe trempe. iV^ jg 

Juger & fcntir ne font pas la mênya 

cho£, 411% •'" 



DES MATIERES, ut 

Jùifiy n'ofent dire kurs raifons contre 
le chriftiapifme. III. i ) i 

Jiifies , leur bonheur dans Pautre vie 
fur quoi fondé. III. 70 

1 Leur férénîcé. III, 8| 

Jiijiict , fa notion la même chez tous 
les peuples*. IbicL 
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Jngub Frangùife^ obfcene. 

m. iQo 

Langues , à quoi mené leur étude. 

m. 244» 
La^s. ^ 111. 3JÎ4 

Laquais , il en faut peu pour être bien 

fervi. ^ IJL 2<;c 

Nuifcnt à la gaieté des repas. 111. 

Zeandre. IV. 81 

Leçons , leurs mauvais effets quand 

elles font trilles. KL n? 

Législation parfait e ^ ce qui la conU 

tîtue. IV. 171 

Léonidas, lll. 143 

Liberté^ je fuis libre. IIL ç8 ©* /î^'t*- 

Son principe immatériel. III. 60 

Comment elle anoblit Thomme. 

IIL 6c 

Liberté ( la ) politique diminue à me» 

fure que l'Etat s'agrandit. IV. 171 
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'J44 ^ • ^'' T A'B LE 

'lûberté^^tfï dans le coeur de l^hoift^. 
- ' ^ me , non dans Ja fo|rme du Gou- 
^* ' vernement. IV. 19^ 

• Libre , comment on peut Fêtre. IV. 19c 

* Livre ^ ctlui delà nature eftfeul ou- 

' vert à tous les yeux. III. i \9 

'Livres , ne fuffifentpa» pour former le 

goût. 111. 245 

Leur abus. IV. 15 j 

Xoc^*' quand il quitte fon Elevé, ifl. 

280 

Réfîjté fur ce qu'il k. dit touchant h 

matière. III. ^9 

Zof, fa définition efl; encore à ^irè. 

, : . IV. 166 
Quel aâc peut porter le nom de loL 

Lucrèce. 111-1^4. 

Luxe , inféparable du mauvais goiît. 

III. 24a 

Comment s* établit. IbicL 

M 

u r-l. Agicxeks de Pharaon. III. 

JHç^iUrat , fens de ce mot IV. 16^ 
Ghacun d'eux a trois volontés. ]V. 

172 
Maifon rujiique ( defcription d'une i). 

IIL 26» 



D:ES MATIERES, u^ 

Mal p7u/Jiqu€ ^ ne fer oit rkn fans 

nos vices. IH. 6z 

Mal moral , ouvrage de rhomme. Ibid. 

MaUieureux ^ dans quel cas. on l'ed. 

ÏV.'iiJÇ 
Marcel. lU. 22s 

Mariage : la plus, fainte inHitqtion. 

ni. ic; 

Le plus faintdes contrats. lïl. 192^ 

Une des caU&s de ce qu'ils fonc mal 

laffortis. IV. ^ 

Moyen d'en feîre d'heureux. IV. ; 

Egalité des conditions doit faire pen« 

. cher la balance quand , tout: eft 

égal. IV. ç 

Raifons pour qu'un homme ne s'atlie 

ni aU'delTus ni au-deftous de (ui^ 

ÏV. 6 

. Mayen. de prévenir le refroidine-r 

. . ment de l'amour dans le manager 

IV. 208 ^ fuiv. 
Maris y pourquoi font indifFérens. IIL 

?'* 
Pourquoi ©nt moms d^attachemçnt 

'' pour leurs femmes que pour une 

fille entretenue* ÏV^ 409? 

Màtérialijtes ^ leurs diflinciions font 

dôs chimères. Hf . 29» 

Comparés à des fourds qui nient 

. Texiftencc des fons. HI^ «7 
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Matière ( qu'cft - ce que j*appeBc% 

Ifl. 2g 

Quelles font (es propriétés eflentfel* 
les. in. ^4 

Le repos ni le mouvement ne lui font 
pas eflenciels. Ibid & /n 

Ne peut penfer. III. ^% & fn 

JIcchans (tes) (èront-ils étemelle* 

ment punis. ILI. 71 

Se craignent & k fuient eux-mêmes» 

"I. 81 

Quand ib fe difent forcés au crime 

font menteurs; III. 97 

Médijance des femmes , fon origine. 

UI. 402 

Mères , ne doivent pas être inexora. 

bles avec les jeunes filles. HL ^20 

Boivent dans le monde avoir leurs 

filles jpour compagnes. III. ^7:^ 

Métaphyjique , fcs effets. III. 41 

Miracles , difficultés de la preuve qu'cni 

en tire en faveur de la révélation» 

m. iiç 

MiJJî^nnaires , ne vont pas par- tout. 

m. Ml 

Objeâions que peuven. leur faire 
\^% peuples éloignés «uxquefs \\% 
annoncent TEvangî ît.III. 134 ^ 

Mode5„ ni. iai4 



DES MATIERES. U7 

Modes , quelles font les femmes qui les 

amènent, Hï. ?26 n, 

Mokkule vivante , inconcevable. IIÏ. 

JHonarcfiie^ cequec'cft. ÎV. 17^ 
Convient aux grands Etats. IV. 17S 
Montaigne. lîl- 8ç 

Continence de fon pcre. IH* 17 ^ 
Cité. in. 22a 

Montefquieu, IV. i^ç 

Morale C précepte de ) qui les contîenc 
tous. IV, iig 

Moralité des avions, ni. 79 ^fuiv. 
Mort (la,\ III. 65 

Ce qu'elle eft par rapport au jufte & 
-au méchant, IV. 120 

Motlie (la), fùppofoît fâudemcnt un 
progrès de raifon dans l'efoece hu- 
maine. III. 24.7 
Mouvement , il y é\ a deux fortes. 

Sts caufes ne font pas dans la ma-i 
tîere. ^ lll. jg 

N*e(l pas néceflaire à la matière. in«4o 
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Anovt^ chacune a un carac 
tere fpécMique. IV. 11^ 

Comment les différences nationales 
plqs frappantes chez les anciens 
s'effaceiic de }our en jour. IV. 149 



ut TABLE 

yccc^te^ il faut étendre fa loi attTC 

chofes morales. IV. 119^ 

Keufton, TH. ^5 

Tsieuocntit , que penfer de fon livre- 

des merveilles de la nature, m. 46 
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F F I ciER aux Gardes Suîfle^ , 

(aveu d'un). III. 21a. 

Qmpfialc. ^ ni. 290 

' Opinions (dîverfîté d' ) , quelles en 

font les caufes. IIî. zz 

Ont divers. degrés^ de vraîfemblance; 

ni. 2ç 

La plus commune eft auili la plus 

fimpl'e. Ibid. 

Opinion f T ) , n'eft pas indifférente 

. aux femmes. III. ^ùz 

A beaucoup plus de prife fur lespe. 
tltes filles que fur les pedts 'gar- 
çons, m. 164. 

C'eli par elle que commence L'éga- 
rèmehf dé la jeuneffe. IIÎ; 207 

Ghafle le. bonheur devant nous-UI. 

27s 

Ordre du monde , comment j'en juge. 

• '-ii. . iiï: 4.5 

'^Otgiktl^.fés illufions, fôurce dcmaux. 

' . >'■> . iv:-'iig- 

• Wîé>rf ûTiîOp ,%gés fïmpIement.HI. 2<;t 
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Ag ANiSME^ fes Dieux abomi- 
nables, m. g4 
Taix de tome , cn'quoi confifte. m. 14. 
Pû/aûEnx,connoiflbient rarnour.III. %%i 
Palais. III. 257 
Paracelfi. III. 46 n, 
Paris , nulle part le goût général n'cft 
plus mauvais. III. 24^ 
C'eft-là que le bon goût fe cultive. 

Ibid. 
Goûte plufîeurs Provinces au Roi. 

IV. 186 

Les jetines Provinciales viennent s'y 

corrompre. • III. ^♦^y 

Parure , incommode à mille égards. 

III. 2dl 

Moyen d'en diminuer le goût dans 

les jeunes filles. III. ^2^ 

Supplément aux çraces. Ibid. 

Ruineufe; vanité du rang. Jbid. 

Pajions déréglées , leurs peines. IV. 

112 

Source de crimes; ' IV. 114 

C'eft une erreur de les diftinguer en 

permifes & en défendues. IV. 117 

Pays. ( on doit toujours à fon ). IV. 200 

Payfans ^ comment on doit foigner 

ceux qui font malades. IV.. ^8 «• 
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Tcdant^ en quoi (es dîrcours diflcrentt 

de ceux d'un Irftituteur. lil. 177 

Para , ce qui les trompe. IV. 76 

Peuple , fens de ce mot coUeâif. IV» 

161 

Peut • il fe dépouiller de (on droit 

de fouTeraineté. IV. 168 

Autres queftîons qui lui font re1ati« 

ves. Ibid. 

Pourquoi ne connoit pas reimuî. 

ni. 266 

Philippe. ^ ni. 258 

plùlojophic , fon pouvoir relativement 

aux mœurs comparé à celui de )a 

religion. lU. 1^7 n. 

Phtfq/bphes ( portrait des ). - W. 23 

Pourquoi ils (butiennent chacun (on 

fyftême) fans sHntérelTer à la 

vérité. ^ III. 24 

Pierre (Abbé de St. ), cité. IV. 179 

Défaut de fa politique. IV. igç 

Plaifrs de tome , il eft difficile d'en 

prendre le goût quand on ne J'a 

jamais eu. III. 92 

Plaijirs exclujtfs font la mort du platfir. 

III. 276 

Plaijtrs bruyans ne font pas aimés des 

cœurs fen(îbles. III. 4^7 

Plaijirs , doivent fe diveriifier félon 

ks âges. in, s6s 



DES MATIERES. }ç.i 

jpfafon , fon jufte imaginaire. IH. 141 
Réfuté fur la promifcuicé civile des 
deux fexes. IH. 296 

Tlébéiens ^ par qui obtinrent le Con- 
fulat. III. ?8i 

Plutarque. III. 66 

FoliteJJe ^ en quoi confiée. III. 253 
Comment diffère celle des hommes 
& celle des femmes. III» 5^7 
Des jeunes perfonnes , entr'elles. Ib. 
Polygamie. IV. 72 

Poupées , amufement fpécial des jeu- 
nes filles. III. ) io 
PouI'Serrho^ ce'^que c*eit III. 1Ç9 a^. 
Population , marque d'un bon Gou« 
vernementi mais à quelles con« 
dirions. lY, 184 
Préjugés. III. ;8> 
Nationaux , manière de s'en ga- 
rantir. IV. 19 j 
Frimeurs^, leur infipidicé. III. ^s4 
Prof ejjion de foi du Vicaire Savoyard. 

III. 17 & fuiv. 
Prophéties , ne font pas autorité. III. 

Propriété y malailbrée fans le crédit. 

IV. ICI 

Providence , confidérce relativement 

à la liberté de rhomme. m. 6i 

Jufiifice. . m. 66 
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Provinces recule ts^ c'eft4à qu'il (iu* 
étudier les mœurs d'une nation. 

Provinciales » ne fe corrompent pas 
toutes à Paris. IH. ;78 

Puberté, influence de ce premier mo- 
ment fur le refte de ht vie. III. 172 

Pudeur , diftîngue la femme de Tinf- 
tind des animaux & fait honneur 
à i'efpece humaine. IH.' 2%6 

Pwjfance^ fens de ce mot en pol}ti. 
que. IV. i6z 
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Al MO N D , LuUe. IV. jL|^ 

Raillerie , f qu'eft-ce qui rend infcRfi- 

bic à la). iir. 21% 

Raijbnner , on ne doit pas le faire fé- 

chement avec la jeuneffe. ÏH. rgj 
Raijbnneur ( dialogue du } & de Tint 

pire. in. 119 

Réflexion , force active. III. ^2 

Religion , comment on doit Tenfei- 

gner aux jeunes filles. III. ^42 

Quel mal font ceux qui la détrui- 

fent . III. ISS î^fuiv. 

Religions ^ il y en a trois principales 

dans l'Europe. III. 128 

Religion haturelle , H eft étrange q«'il 

en faille une autre. III? 104 

Remords^ ' HI^ g^ 
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DE s 'm A TÏ ÈRE s. 'jç?' 

^Rcponfe d'un, vieux gentilhomme à 

Louis XV. ÎW. 231 

'Reuchlin., , III. ijo n. 

'Révélations , ne donnent pas une plus 

grande idée de Dieu que'la rai- 
fon. m. 194 

- Sont la caufe de la diverfité des cuU 

tes loii\ de. la prévenir. III.. ipç 
La jraîfoh feule eftjuge de leur vé- 
rité., . III., iig 
Qupllè ddç. être la dbiftrihe d-une 
'révélation qqi Viecit îé Dieu. 

III. iiij 
Quels doivent être fes dogmes. III. 

Les ..trois prîhcij)ales foât écrites ea 
des langues qui font inconnues 
aXj;x peuples qui les fuivent. IH. 

U8 

Richeffes , leur effet fur ramé'chi pof- 

fefleur. IV. ji 

Riches ; ce qu'ils font IH; ici 

- Toujours ennuyés. IH. .267 
Tablieau d*un riche qui fait ufer de 

fes richelfes. III. 252 6f fidv. 

Il n'eft pas néceffaîre de l'être pour 

être heureux. III. 278 

Ridicule , moyen de l'éviter. III. 268 

Toujours à côté de l'opinion. III. 

IbiiL 
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Roi , fens de ce mot. IV. j6p 

Romains , leur attention à la langue 

des Agnes. ^ IH, 134 

Rome , fes grandes révolutions Furent 

Fouvrage des femmes. III. |gi 

&Jliiu» 
Royauté j rufceptible de partage. Vf. 

116 
Riife ^ talent naturel au fexe. W. 

Î20 ^fuiv. 

Dédommagement, de ia force qu'il 

a de moins. lU. 32) & fuiv. 
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AiS o^S ^ ne point anticiper far 
eUes pour le lêrvice de la table. 

III. 2S4 

Salcnte^ ( iine autre) objet des.rechcr- 

ches d'Emile. IV. >gc 

Samfon. ^ III- 250 

Sardanapak , fon épitaphe. IH. 24? 

Sauvages , leur, enfance & leur adb« 

lefcence.. III. 166 

Différence de l'état fauvagc &• de 

l'état fociah . IV. i 

Se fuffifenc à eux-mêmes. IV. 141 

SavanSy voyagent par intérêt. IV. 144 

Sceptiques , comment peut-on Têtr^ dQ 

bonne foi. W. 21 

Scythes. III. i8ç 



DIS MATIERES, jçç 

Scrtfations ^ di(lin<ftes de l'objet qui 

\qs fait naître. III. 23 

Comment diftinguées par Tétre fen- 

fitif. III. ?i 

Sens^ dans leur ufage nous ne fom. 

mes pas purement palTifs. III. %z 

Sens ( le piège des ) eft k plus dangc* 

reux. III. 412 

Sentir & j^ger ne (ont pas la même 

chofe. in. 29 

Sentimens naturels qu'on doit dîftinguer 

des idées acquifes. III. $57 ^fuiv. 

Sermons , raifon qui les rend inutiles* 

III. 177 

Service , ( ce que c'eft que le ). IV. 149 

Il ne s'agic plus de valeur dans câ 

métier. IV. i$o 

Sexes ^ ( conformité & différence dea \ 

m. 2^1 

Elles influent fur le moraL 2^2 

5ont également parfaits. III. 283 

Dans leur union , chacun concourt 

différemment à Pobjet commun. 

Ibid. 

Première différence entre les rapport? 

moraux de l'un & de l'autre. Ibid, 

Le plus fort maître en apparence dë« 

pend en effet du plus foible. III. 

287 
Il nV a nulle parité entre eu::; quï^nti 
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à la conféquence du fexe. lll- 29^ 

Sexes , la rigidité de leurs devroir» 

relatifis n'elt ni ne peut être ^la 

Ce qui les caraftérife doit être rel- 

pedé dans l'éducation. ™- f^S 

Leur relation fociale , admirable. 

Signes , langage énergique. HI. i«2 

Ufage que les anciens en faifojent 

dans la ReUgion & le Gouverne. 

ment. . Ibid.^fm- 

Dans l'éloquence. "l- »»♦ 

Sociéttls civiles font imparfaites, maux 

qu'elles produifent. !/• '7S 

5ocr^e , diftance de Jéfus a ^crart. 

111. 142 xsfj^^V' 

Selon , ade illégitime de ce lérinateu^- 
• ' . IV. lOÇ 

Jbp/iic , compagne future d*Emile. W. 

Son portrait. JJÎ" ^^^ 

Aime la parure. HI. 590 

A des talens naturels. *iJ'^^^' 

Sait tous les travaux de fon fexe. 

m. Î92 

Appliquée aux détails du «ménage. 

Sa délicatefle exceffiyc fur Ja pro- 
prêté. in» 391 
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Mais non rafinée. HI. 594 

Sophie^ d*abord gourmande , mais cor- 
rigée, m. 39$ 

La tournure de fon efprit. III. 3.96 
Sa fenfibilité né dégénère pas ej^ hu- 
meur. III. 397 
A des caprices , fa manière de les 
réparer. III. 398 
Sa religion. . • III. 399 
Aime la vertu. Ibid, 
-Dévorée du befpin d'aimer. III. 400 
Conçoit les devoirs & les droits de 
fon fexe .& du nôtre. III. 401 
Sa jéfçrvô à juger. ,111. 402 
Point médifante. ^id. 
Sa politeffe ne tient pas aux formes , 
t : mais ^ti défit de pl^îre. . lïl.. 403 
.-N'eft -point affwviè auxifi^iagrées de 
:' Tufage franqois, •. I*J>. -404 
Son refpeÇk pour les droits de Tâgo, 
?' . . . Ibid. 
jSa conduite avee les jeunes gens. 
, , ' ' : Ikd. 
^Manière dont elle reçoit les propolî 
t : doilcereux'.': [: ' JH. 40c 
4.iiî^ leç louaïîgeî 4e ceux qu'elle 
//feftjjmev j, . .' î ; ; ..'III. 4P^ 
îjifcours qi>c lui fait fori père fur le 
; ?iiaari?get ;: : . . W- 4<^7 

i; Cil ^ ■ ■ . r 
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SaphUy ancîeone opulence dcfesjia. 
rens. W. 4o; 

Heureux dans leur pauvreté, i^'^^' 
Libre de choifir fon époux. ^' 4'^ 
Eifets d*j difconrs de fon père, loémc 
en lui fuppofant oa tempéranient 
ardent. IJJj 4U 

N'eft pas un être imaginaire. "^^^^ 
Atoîc été envoyée chez une tante & 
pourquoi. '^*' 4\^ 

Sa conduite avec les jcancs gens de- 
cens, l]} 4»7 
Revient chez fes parens. }^^ 4^» 
Sa langueur & Taveu que lui an-achc 
fa mère de la caufe qui ia produit. 

Ibid. &/^f 
Raîfons qui la rendoient difficHc fut 
le choix d*un époux. *;;• ♦^^ 
Rivale d'Eucharis H^- ^^* 

Comment elle défend fi^",? ^ 
pour Télémaque. *;*• ^*; 

V.ftîme de fa chimère. ÎJf *^ 
Rendue à Emile. "/• *^; 

N*eft pas favante. y* ^l 

Voit Emile chez fon pcre. i*^ ^^ 
Croit avoir trouvé Télémaque. lV.i9 
Comment parole facoquctterfe» IJ* 

Ses manières plus emwcffc^,*^f5 
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Sophie , quelle difficulté rarréte pour 

époufer Emile. IV# ^o 

Prend ouvertement fur lui Tautorité 

d'une maitreffe. IV. ç^ 

D'où vient fa ficnc. IV, 66 

Gracieufe aux indlfFérens. IV. 68 

Irrite la paffîon d^Emilc par un peu 

d'inquiétude. Ibid* 

Sa courfe & fa vîdoîre. 1 V. 9Z 

Le vlfite aviec fa mère- à ']**tteHcr. 

IV. n 

Y eflaye d'imiter Emîte. IV. 94 
N'eft pas indulgente fur les vrais 

foins de Tamour» IV. 97 

Injufte foupqon qu'elle conçoit de ce 

qu'Emile attendu n'efl pas arrivé» 

Voyez Emile. . IV. 98 

L'accepte pour époux. ^ IV. 1Q4. . 
Va voir le payfàn eftropîé. IV. loç 
Préfente avec Emile un enfant au 

baptême. IV. io6 

Ses douleurs fecretes quand elle eft 

préparée à Tablençe de fon amant. 

IV. J29 
Sa fituation au montent du départ, 

^ IV. ni 

Voit revenir Emile & Tepoufe. Voyeï 

Emile, 
Coiifeils que je Jui donne & fur quoi^ 

Vf.zi^&Jkiv. 



^6o T AB LE 

Souverain , fcns de ce mot en poUO- 
que. , 1V.I62 

N'agit que par des volontés com- 
munes & générales. IV. i6 j 

Sptiiacks , écoles do; goût & non de 

mœurs. ^"jf '^^l 

Spontan4ité. . ttt 

àoldens, Fun de leurs paradoxes, xii. 



Subjianccs, ce que f entends P?f-là. 
^lyef J , fens de ce mot ea P0*»"<1"^*- 

Skjfiémes, objeaions infolubles com- 
munes à tous. *"• *? 

TjlciTB^dtL ,, .I^-'i^ 
Ta/«n5 agrfoi/e* , trop réduits en atts. 

. 111, 352 

Lequel tient le premier rang dans 
l'art de plaire. "{• »« 

Tarquin. " • „ 

Ttntatiom , nous fommes toujou« 

maîtres de leur refifter. ni. 19a 

Terrajron ( l'Abbé ) fuppofoit fauHe- 

ment un progrès de raifon dans 

.refpece humaine. ^"- ^47 

Théâtres , voyez SpeSacks. _ _ 

Sfes- héros pleurant comme des en- 

**^ - V Théologiens, 



DES M ATI EUE s. ^6î 

Th^ôlôgienî^ ne fc piquent pas de 
bonne. foi. . III. 126 

Thermopi/lcs , înfcriptions qp*on y li- 
foît, Ilî, 246 

Toilette , cPoù en vient Vabus. III. ^ 27 

Tolérance . civilç'\' ne ■ peufc pas être 
dîftinguce de la tolérance théôlo- 
glque. III. 147 ru 

f^ Eïirss^ pourqîiot fon gouver- 

hement (ans .autorité cft refpcdé 

^ du peuple.. . -'. lïï. 184 n, 

yen'té {h)monle\, ce que c'eft. IIï. 

Vertu , il y en a un principe înné dans 

■\ les coeurs • lïl. 4g & fuiv. 

Conpiparée au Protéje de la fable. 

IJi, 9j 

. îft aimable , mais ; n faut en jouîf 

■; pour h ttdii ver -telle. • Ibid, 

On ne peut pas ;rétablir par la raî- 

fon feule. Ihiii. 

Eft une. III. ^66 

Eft fi^ivorablteàrartiour. IM. 3^;^ 

Etymologie de ce .mot. . IV". ^14 

Qu'eft.ce que rHbhitne rertueUîf ' 

■ . . ^ '. •• ly. lîc 

Vètemens desfdrame^ grecques , mieux 
entendus que lâi nôtres. ÏII. ;oâ 
i&ni/e. Tome lY- Q. 



Ifi^ ; TA 5'Ç.|Î 

Vicaire Savpi/ard ^{i)nhiÛQhç. Hî. ^ 

Servicjç qu'il rend à un jeune homme 

ne Calvjntiie qui avolt changé iHe 

. rehgion. HL 2 

♦ l^a'rtiere dontH.aly -grepd pour ga* 

gner fa confi^^hce. " lU, , ^ 

. Fait fa profefEûn de foi. m. 17 

.' -■ \ [ S? Tî^^'u-, 

Pourquoi deftînéà la Prêtrife. ift. ig 

Son refped; pouf le mariage , (?âu^ 

, 4^ (a;pette...... . . W^ t^ 

Son incrédj^jîter ^. . IIL ao 

Défagïéfient de' fori état, dans cette 

dirppfidon .d'cfprît. ; * ^ . i&i^- 
Son premier pas a la vente ^ c etr 

de. borner fes rcçheEcJiesrllI. 24^ 
H cônfulte la lumière intérieures lit 

f Ne prie pas Dieu, pmjrqûôf. ïiî. 99 

.* ^bn fctpticîfineinvyïlamairje;.!!!. 144- 

' Sa méthode da^s i'4^i|iéi;i'^e la vé* 

riçç. ., ^ y, -.,; \^ . ,nX.., 27 

De quelle manière ijÈ. s'acquitte da 

fcrvice de TEglife. . HC ^46» 

-Ambitionne (i'hQnqeqr d^être -C^iré- 

Kic^ 1 Çsipçpnlegujo^es.^ . ïïf.' aôj 

- Yillp^l fervice qu'on peut rendre et» 

fe x;ç.«;ixant ^^ ^c^^n^i^s .piflci;. "Ï^Y* 
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DES MAT^ERI^S. j^ 

y^Ucs^y ( ks gramies^^ çpuifent un État. 

^^Les içuQCÇ. geqs y ^oirejiï péii-fé- 

ioufnér'dansièoirs voyâgés^iy. l88 
T (Dans )esi ei:3nj4esj..,iî n*y a poiflfe 
Ci pduçation pri\çeç. . IH. -575 
.^Violence, rie peut pas 'avoir lîeu dans 
\' , Xjdnion des.fexcs, . IH, t^gy 
^ ÎPo^rquoi rdn'én cite moins' d'adtes 
, , .,'.a |>i[çjreOit . .^UQ, -dans ^s , aacf ens 
^^ . 'teins. * " : ; / V4* 289 
Volonté. ii\ .feut recourir a. un^ w* 
., (OAïfe pour expliquer le mouve- 
ment. . , . JIL , J9 
^ Conniie par fes aâeS , ^ non par & 
. .' naturje... ...,,, ,, , . I&k/. 

• VolfgmS' : . Ht. î8* 

>:<piu>m<?w. < tebUe^. d'jnD qui met 
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qu u lui elt poJ 

Voyager ,n<yn en courriers malsren 

jYoyageurs. -^ .^ .. ,, • ]^V. xi? 

,. . . Ifl^iîîere dont lesÂ.^j^pcîwisj^phHolp- 

pbes voyageoiênt. * iV*. 19 

Il faut favoir voyager. IVa^n^ 

-..vÇIIKrence de voyager fwiçicok.^^ 

*pays ou des peuples. ' *IV. i4$ 






td4 T A B l ï , &è. __^ 

Voyagmif àpicd\ plus gais I|i3e lés 
autres. IV. 20 

Ne s'accordent pas dans leurs nar- 
rations IV. IJ4 
; Voyaffei , taîfon du' peu d'inftmftîon 
qu'on' tiré des voyages. IV. 143 , 

182 
Ne conviennent pas à tout le monde. 

IV. 14c 

Pris coinme une partie de l'édocation 

ont leurs règles. IV. 14^ 

^Jyffc , ému du ci^nt des Sirènes. IIL 

St% compagnons avilis par Circé. 

IV. 98 

XJr&oers , fon mouvement cft {poiK 

tance. îH, ^7 

Son harmonie déppfe en, faveur d'nne: 

Intelligence. III. 44, 47 

VJage du monde , quel âge eft pro-. 

pre à le faîfir. Ht 20a 
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ÉnoCRATE^ ni. 84L 

Xénophon^ cité. ' HI. 246 
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